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Eugène-Emmanuel Viollet-le-Duc
Dictionnaire raisonné de l'architecture française

du XIe au XVIe siècle - Tome 2 - (A suite - C)
 

A
(Suite)

 
ARTS (libéraux), s. m. p. Les monuments des XIIe et XIIIe siècles représentent fréquemment

les sept arts libéraux. La belle encyclopédie manuscrite intitulée: Hortus deliciarum, composée
au XIIe siècle par Herrade de Landsberg, abbesse du monastère de Hohenbourg (sainte Odile),
en Alsace, et conservée à la Bibliothèque de Strasbourg 1, renferme parmi ses vignettes une
personnification de la philosophie et des sept arts libéraux. La figure principale, la Philosophie, est
représentée assise; sept sources sortent de sa poitrine; ce sont les sept arts libéraux: la Grammaire, la
Rhétorique, la Dialectique, la Musique, l'Arithmétique, la Géométrie et l'Astronomie. Cette figure,
qui occupe le centre de la vignette, est couronnée d'un bandeau duquel sortent trois têtes; les trois
noms: «Ethica, Logica, Physica,» les surmontent; sous ses pieds, Socrate et Platon écrivent; cette
légende les accompagne: Naturam universoe rei queri docuit philosophia. Autour du cercle qui inscrit
le sujet principal sont tracés les sept compartiments dans lesquels ses sept arts sont figurés. Au
sommet, la Grammaire est représentée tenant des verges et un livre; en suivant de gauche à droite, la
Rhétorique tient un style et des tablettes; la Dialectique, une tête de chien, caput canis, et cette légende:
Argumenta sino concurrere more canino. La Musique porte une harpe, cithara; devant elle est une
sorte de viole, nommée lira; derrière elle une vielle désignée par le mot organistrum. L'Arithmétique
porte une verge demi-circulaire à laquelle sont enfilées des boules noires, sorte d'abaque encore en
usage en Orient; la Géométrie, un compas et une règle. L'Astronomie tient un boisseau plein d'eau,
probablement pour observer les astres par réflexion; au-dessus du boisseau sont figurés des astres.
Quatre poëtes païens sont assis sous le cycle des arts; ils tiennent des plumes et des canifs ou grattoirs;
sur leur épaule un oiseau noir (l'esprit immonde) semble les inspirer.

La porte de droite de la façade occidentale de la cathédrale de Chartres présente, sculptés dans
ses voussures, les arts libéraux.

1  Voy. la notice sur le Hortus deliciarum, par M. A. Le Noble; Bibl. de l'école des Chartes, t. I, p. 238.
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Chaque science ou chaque art est personnifié par une femme assise; au-dessous d'elle, un
homme est occupé à écrire sur un pupitre (scriptionale) posé sur ses genoux. M. l'abbé Bulteau, dans
sa Description de la cathédrale de Chartres 2, désigne chacune de ces figures; et en effet la plupart
d'entre elles, sinon toutes, sont faciles à reconnaître aux attributs qui les accompagnent. La Musique
frappe d'un marteau trois clochettes; sur ses genoux est posée une harpe à huit cordes; des violes
sont suspendues à ses côtés. Sous la Musique, Pythagore écrit; il tient un grattoir de la main gauche.
L'Arithmétique porte dans sa main droite un dragon ailé, et dans sa gauche un sceptre. Gerbert écrit
sous sa dictée; il trempe sa plume dans son écritoire. La Rhétorique discourt; Quintilien, placé au-
dessous d'elle, taille sa plume. La Géométrie tient un compas et une équerre; Archimède écrit. La
Philosophie tient un livre ouvert sur ses genoux. Platon semble parler. L'Astronomie regarde le ciel
et porte un boisseau, comme dans le manuscrit d'Herrade. Ptolémée tient dans chaque main un objet
cylindrique. La Grammaire tient dans sa droite une verge, un livre ouvert dans sa gauche; deux écoliers
sont accroupis à ses pieds: l'un étudie, l'autre tend la main pour recevoir une correction; sa figure est
grimaçante. Sous la Grammaire, Chilon écrit. Nous donnons (1) la copie de cette dernière sculpture
du XIIe siècle, remarquablement traitée. Chilon est fort attentif; penché sur son pupitre, il se sert du
grattoir; à sa droite, des plumes sont posées sur un râtelier.

Les arts libéraux ne sont pas toujours seulement au nombre de sept. On les rencontre figurés en
plus ou moins grand nombre. À la porte centrale de la cathédrale de Sens, qui date de la fin du XIIe

2  Descript. de la cathéd. de Chartres, par M. l'abbé Bulteau, 1850.
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siècle, les arts et les sciences sont au nombre de douze; malheureusement, la plupart de ces bas-reliefs,
sculptés dans le soubassement de gauche, sont tellement mutilés, qu'on ne peut les désigner tous.

On distingue la Grammaire; la Médecine (probablement), représentée par une figure tenant
des plantes; la Rhétorique, qui semble discourir; la Géométrie; la Peinture, dessinant sur une tablette
posée sur ses genoux; l'Astronomie (2); la Musique; la Philosophie ou la Théologie (3); la Dialectique
(?) (4). Sous chacune de ces figures est sculpté un animal réel ou fabuleux, ou quelque monstre
prodigieux, ainsi qu'on peut le voir dans la fig. 4. On distingue un lion dévorant un enfant, un chameau,
un griffon, un éléphant portant une tour, etc. Il ne faut pas oublier que l'esprit encyclopédique dominait
à la fin du XIIe siècle, et que dans les grands monuments sacrés tels que les cathédrales, on cherchait à
résumer toutes les connaissances de l'époque. C'était un livre ouvert pour la foule, qui trouvait là, sur
la pierre, un enseignement élémentaire. Dans les premiers livres imprimés à la fin du XVe siècle ou au
commencement du XVIe, tels que les cosmographies par exemple, on reproduisait encore un grand
nombre de ces figures que nous voyons sculptées sur les soubassements de nos cathédrales, et qui
étaient destinées à familiariser les intelligences populaires non-seulement avec l'histoire de l'ancien et
du nouveau Testament, mais encore avec la philosophie et ce qu'on appelait alors la physique, ou les
connaissances naturelles. Dans la Cosmographie universelle de Sébastien Munster 3, nous trouvons des
gravures sur bois qui reproduisent les singularités naturelles sculptées dans beaucoup de nos églises du
XIIe siècle; et pour n'en citer qu'un exemple, Sébastien Munster donne, à la page 1229 de son recueil,
l'homme au grand pied qui est sculpté sur les soubassements de la porte centrale de la cathédrale de
Sens (5) 4, et voici ce qu'il en dit:

«...Similmente dicesi di alcuni altri populi, che ciascheduno di loro ha ne piedi che sono
grandissimi una gamba sola, sensa piegar giuocchio, et pur sono di mirabili velocitade, li qua li si
adimandono Sciopodi. Questi, come attesta Plinio, nel tempo dell'estade, distesi in terra col viso
in su, si fanno ombra col piede.» Ces étranges figures, que nous sommes trop facilement disposés
à considérer comme des fantaisies d'artistes, avaient leur place dans le cycle encyclopédique du
moyen âge, et les auteurs antiques faisaient la plupart du temps les frais de cette histoire naturelle,
scrupuleusement figurée par nos peintres ou sculpteurs des XIIe et XIIIe siècles, afin de faire
connaître au peuple toutes les oeuvres de la création (voy. BESTIAIRE).

3  Sei libri della Cosmog. univ. Seb. Munstero, édit. de 1563.
4   Nous donnons ici le fac-simile de cette gravure tirée du chapitre intitulé: «Delle maravigliose et monstruose creature che si

trovano nel' interne parti der Africa.»
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Mais revenons aux arts libéraux. Une des plus belles collections des arts libéraux figurés se voit
au portail occidental de la cathédrale de Laon (de 1210 à 1230), dans les voussures de la grande baie de
gauche, au-dessus du porche. Là, les figures sont au nombre de dix. La première, à gauche, représente
la Philosophie ou la Théologie (6). Cette statuette tient un sceptre de la main gauche 5, dans la droite
un livre ouvert; au-dessus un livre fermé. Il est à présumer que le livre fermé représente l'ancien
Testament, et le livre ouvert le nouveau. Sa tête n'est pas couronnée comme à Sens, mais se perd dans
une nuée; une échelle part de ses pieds pour arriver jusqu'à son col, et figure la succession de degrés
qu'il faut franchir pour arriver à la connaissance parfaite de la reine des sciences. La seconde, au-
dessus, représente la Grammaire (7). La troisième, la Dialectique (8); un serpent lui sert de ceinture.
La quatrième, la Rhétorique (9). La cinquième, l'Arithmétique; la statuette tient des boules dans ses
deux mains (10). La première figure à droite représente la Médecine (probablement); elle regarde à
travers un vase (11). La seconde, la Peinture (12); c'est la seule statue qui soit figurée sous les traits
d'un homme dessinant avec un style en forme de clou, sur une tablette pentagonale. La troisième,
la Géométrie (13). La quatrième, l'Astronomie (14). Il est à propos de remarquer que le disque que
tient cette statue de l'Astronomie est coupé par un double trait brisé; même chose à Sens. À Chartres,
des anges tiennent également des disques coupés de la même façon. Est-ce une manière de figurer les
solstices? C'est ce que nous laissons à chacun le soin de découvrir. La cinquième, la Musique (15).

5  Le sceptre est brisé.
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Dans le socle de la statue du Christ qui décorait le trumeau de la cathédrale de Paris, étaient
sculptés les arts libéraux. Sur l'un des piliers qui servent de supports aux belles statues du porche
septentrional de la cathédrale de Chartres (1240 environ), on voit figurés le Philosophe (16),
l'Architecte ou le Géomètre (17), le Peintre (18); il tient de la main gauche une palette, sur laquelle
des couleurs épaisses paraissent posées; de la main droite, il tenait une brosse dont il ne reste qu'un
morceau de la hampe, et les crins sur la palette. Le Médecin (probablement) (19); des plantes poussent
sous ses pieds; le haut de la figure est mutilé 6.

Nous trouvons encore une série assez complète des arts libéraux figurés sous le porche de la
cathédrale de Fribourg en Brisgau. Ici les noms des figures sont peints sous les pieds des statues. Cette

6  Il y a des lois qui prononcent des peines assez sévères contre ceux qui mutilent les édifices publics; les cathédrales et les églises,
que nous sachions, ne sont pas exceptées. Tous les jours, cependant, des enfants, à la sortie des écoles, jettent des pierres, à heures
fixes, contre leurs sculptures, et cela sur toute la surface de la France. Il nous est arrivé quelquefois de nous plaindre de cette habitude
sauvage; mais la plainte d'un particulier désintéressé n'est guère écoutée. Les magistrats chargés de la police urbaine rendraient un
service aux arts et aux artistes, et aussi à la civilisation, s'ils voulaient faire exécuter à cet égard les lois en vigueur. On le fait bien pour
la destruction intempestive du gibier. Or un bas-relief vaut, sinon pour tout le monde, au moins pour quelques-uns, une perdrix, les
lois s'exécutent d'ordinaire, quel que soit le petit nombre de ceux dont elles protègent les intérêts (voy. art. 257 du code Napoléon,
code pénal). Toutes les mutilations des figures si curieuses, et belles souvent, que nous avons données ci-dessus, sont dues bien plus
aux mains des enfants sortant de nos écoles publiques, qu'au marteau des démolisseurs de 1793.
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collection est donc précieuse, en ce qu'elle peut, avec le manuscrit d'Herrade, faciliter l'explication des
figures sculptées ailleurs et qui ne sont accompagnées que d'attributs. Ainsi, à Fribourg, la Dialectique
semble compter sur ses doigts, la Rhétorique tient un paquet de fleurs, la Médecine regarde à travers
une bouteille, la Philosophie foule un dragon sous ses pieds; elle est couronnée.

On voit par les exemples que nous donnons ici que, dans les grandes cathédrales, à la fin du
XIIe siècle et au commencement du XIIIe, les arts libéraux occupaient une place importante; c'est
qu'en effet, à cette époque, l'étude de la philosophie antique, des sciences et des lettres, était en grand
honneur, et sur nos monuments les personnifications des arts libéraux se trouvaient de pair avec les
saints, les représentations des vertus, la parabole des vierges sages et folles. L'idée de former un
ensemble des arts, de les rendre tous sujets de la philosophie, était d'ailleurs heureuse, et expliquait
parfaitement les tendances encyclopédiques des esprits élevés de cette époque.

ASSEMBLAGE, s. m. On désigne par ce mot la réunion de pièces de charpente (voy.
CHARPENTE).

ASSISE, s. f. Chaque lit de pierre, de moellon ou de brique, prend, dans une construction,
le nom d'assise. La hauteur des assises varie dans les édifices du moyen âge en raison de la qualité
des matériaux dont pouvaient disposer les constructeurs. Chacun sait que les pierres calcaires se
rencontrent sous le sol, disposées par bancs plus ou moins épais. Les architectes du moyen âge avaient
le bon esprit de modifier leur construction en raison de la hauteur naturelle de ces bancs. Ils évitaient
ainsi ces déchets de pierre qui sont si onéreux, aujourd'hui que l'on prétend soumettre la pierre à
une forme d'architecture souvent en désaccord avec la hauteur des bancs naturels des pierres. Les
constructeurs antérieurs à l'époque de la renaissance ne connaissaient pas les sciages qui permettent
de débiter un banc calcaire en un plus ou moins grand nombre d'assises. La pierre était employée telle
que la donnaient les carrières; aussi la hauteur naturelle des assises a-t-elle une influence considérable
sur la forme de l'architecture des édifices d'une même époque (voy. CONSTRUCTION).

ASTRAGALE, s. m. C'est la moulure qui sépare le chapiteau du fût de la colonne. Dans les
ordres romains, l'astragale fait partie du fût; il est composé d'un cavet, d'un filet et d'un tore (1).

Cette forme est suivie généralement dans les édifices des premiers temps du moyen âge. Le
fût de la colonne porte l'astragale; mais, à partir du XIIe siècle, on voit souvent l'astragale tenir au
chapiteau, afin d'éviter l'évidement considérable que son dégagement oblige de faire sur le fût. Tant
que la colonne est diminuée ou galbée, cet évidement ne se fait que dans une partie du fût; mais
quand la colonne devient un cylindre parfait, c'est-à-dire lorsque son diamètre est égal du bas en
haut, à dater des premières années du XIIIe siècle, l'astragale devient, sans exception, un membre
du chapiteau. Son profil varie du Xe au XVIe siècle, comme forme et comme dimension. Dans les
édifices de l'époque carlovingienne, l'astragale prend, relativement à la hauteur du chapiteau et au
diamètre de la colonne, une plus grande importance que dans les ordres romains; le cavet s'amoindrit
au dépend du tore, ou disparaît complétement (2) 7, ou bien est remplacé par un ornement. La forme

7  A, de la crypte de l'église Saint-Léger à Soissons; B, de la crypte de l'église de Saint-Denis en France; C, de la nef de l'église
Saint-Menou (Bourbonnais).
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de l'astragale romain faisant partie du fût de la colonne est surtout conservée dans les contrées où les
monuments antiques restaient debout.

À Autun, à Langres, dans la Bourgogne, dans la Provence, en Auvergne, l'astragale conserve
habituellement ses membres primitifs jusqu'au XIIIe siècle; seulement, pendant le XIIe siècle, ils
deviennent plus fins, et le cavet, au lieu de se marier au fût, en est séparé par une légère saillie (3)
8. Quelquefois, à cette époque de recherche dans l'exécution des profils, le tore de l'astragale, au lieu
de présenter en coupe un demi-cercle, est aplati (4) 9, ou est composé de fines moulures, ou taillé
suivant un polygone (5) 10.

À mesure que la sculpture des chapiteaux devient plus élégante et refouillée, que les diamètres
des colonnes deviennent moins forts, les astragales perdent de leur lourdeur primitive et se détachent

8  Cathédrale de Langres.
9  Clocher vieux de la cathédrale de Chartres.
10  Salle capitulaire de Vézelay, A; église de Montréal, B (Bourgogne).
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bien réellement du fût. Voici (6) un astragale de l'un des chapiteaux du choeur de l'église de Vezelay
(premières années du XIIIe siècle); (7) des chapiteaux de la galerie des rois de Notre-Dame de Paris
(même époque). Puis enfin nous donnons (8) le profil de l'astragale adopté presque sans exception
pendant le XIIIe siècle; profil qui, conformément à la méthode alors usitée, sert de larmier à la
colonne.

Quelquefois dans les édifices de transition, l'astragale est orné; dans le choeur de la cathédrale
de Paris, quelques chapiteaux du triforium sont munis d'astragales composés de rangées de petites
feuilles d'eau (9); plus tard encore trouve-t-on, surtout en Normandie, des astragales décorés, ainsi
qu'on peut le remarquer dans le choeur de la cathédrale du Mans (10). Pendant le XIVe siècle, les
astragales s'amaigrissent, leurs profils deviennent moins accentués (11). Au XVe siècle, ils prennent
au contraire de la lourdeur et de la sécheresse, comme tous les profils de cette époque; ils ont une
forte saillie qui contraste avec l'excessive maigreur des colonnettes ou prismes verticaux (12). Il n'est
pas besoin d'ajouter qu'au moment de la renaissance l'astragale romain reparaît avec les imitations
des ordres de l'antiquité.

ATTRIBUTS, s. m. p. Ce sont les objets empruntés à l'ordre matériel, qui accompagnent
certaines figures sculptées ou peintes pour les faire reconnaître, ou que l'on introduit dans la
décoration des édifices, afin d'accuser leur destination, quelquefois aussi le motif qui les a fait élever,
de rappeler certains événements, le souvenir des personnages qui ont contribué à leur exécution,
des saints auxquels ils sont dédiés. L'antiquité grecque et romaine a prodigué les attributs dans ses
monuments sacrés ou profanes. Le moyen âge, jusqu'à l'époque de la renaissance, s'est montré au
contraire avare de ce genre de décoration. Les personnages divins, les apôtres, les saints ne sont que
rarement accompagnés d'attributs jusque vers le milieu du XIIIe siècle (voy. APÔTRE, SAINTS),
ou du moins ces attributs n'ont pas un caractère particulier à chaque personnage; ainsi les prophètes
portent généralement des phylactères; Notre-Seigneur, les apôtres, des rouleaux ou des livres 11; les
martyrs, des palmes. La sainte Vierge est un des personnages sacrés que l'on voit le plus anciennement

11  «... Et remarque, dit Guillaume Durand, que les patriarches et les prophêtes sont peints avec des rouleaux dans leurs mains, et
certains apôtres avec des livres, et certains autres avec des rouleaux. Sans doute parce qu'avant la venue du Christ la foi se montrait
d'une manière figurative, et qu'elle était enveloppée de beaucoup d'obscurités au-dedans d'elle-même. C'est pour exprimer cela que
les patriarches et les prophètes sont peints avec des rouleaux, par lesquels est désignée en quelque sorte une connaissance imparfaite;
mais, comme les apôtres ont été parfaitement instruits par le Christ, voilà pourquoi ils peuvent se servir des livres par lesquels est
désignée convenablement la connaissance parfaite. Or, comme certain d'entre eux ont rédigé ce qu'ils ont appris pour le faire servir à
l'enseignement des autres, voilà pourquoi ils sont dépeints convenablement, ainsi que des docteurs, avec des livres dans leurs mains,
comme Paul, Pierre, Jacques et Jude. Mais les autres, n'ayant rien écrit de stable ou d'approuvé par l'Église, sont représentés non
avec des livres, mais avec des rouleaux, en signe de leur prédication... On représente, ajoute-t-il plus loin, les confesseurs avec leurs
attributs; les évêques mitrés, les abbés encapuchonnés, et parfois avec des lis qui désignent la chasteté; les docteurs avec des livres dans
leurs mains, et les vierges (d'après l'Évangile) avec des lampes...» Guillaume Durand. Rational. trad. par M. C. Barthélemy. Paris,
1854; chap. III.
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accompagné d'attributs (voy. VIERGE sainte). Mais les figures qui accompagnent la divinité ou les
saints personnages, les vertus et les vices, sont plutôt des symboles que des attributs proprement dits.
Les attributs ne se sont guère introduits dans les arts plastiques que lorsque l'art inclinait vers le
réalisme, au commencement du XIVe siècle. C'est alors que l'on voit les saints représentés tenant en
main les instruments de leur martyre, les personnages profanes les objets qui indiquent leur rang ou
leur état, leurs goûts ou leurs passions.

Il est essentiel dans l'étude des monuments du moyen âge de distinguer les attributs des
symboles. Ainsi, par exemple, le démon sous la figure d'un dragon qui se trouve sculpté sous les
pieds de la plupart des statues d'évêques, mordant le bout du bâton pastoral, est un symbole et non un
attribut. L'agneau, le pélican, le phénix, le lion, sont des figures symboliques de la divinité, mais non
des attributs; les clefs entre les mains de saint Pierre sont un symbole, tandis que la croix en sautoir
entre les mains de saint André, le calice entre les mains de saint Jean, le coutelas entre les mains de
saint Barthélemy, l'équerre entre les mains de saint Thomas, sont des attributs.

Sur les monuments de l'antiquité romaine, on trouve fréquemment représentés des objets tels
que des instruments de sacrifice sur les temples, des armes sur les arcs de triomphe, des masques sur
les théâtres, des chars sur les hippodromes; rien d'analogue dans nos édifices chrétiens du moyen âge
(voy. DÉCORATION, ORNEMENT), soit religieux, civils ou militaires. Ce n'est guère qu'à l'époque
de la renaissance, alors que le goût de l'imitation des arts antiques prévalut, que l'on couvrit les édifices
sacrés ou profanes d'attributs; que l'on sculpta ou peignit sur les parois des églises, des instruments
religieux; sur les murs des palais, des trophées ou des emblèmes de fêtes, et même souvent des objets
empruntés au paganisme et qui n'étaient plus en usage au milieu de la société de cette époque. Étrange
confusion d'idées, en effet, que celle qui faisait réunir sur la frise d'une église des têtes de victimes à
des ciboires ou des calices, sur les trumeaux d'un palais des boucliers romains à des canons.

AUBIER, s. m. C'est la partie blanche et spongieuse du bois de chêne qui se trouve
immédiatement sous l'écorce et qui entoure le coeur. L'aubier n'a ni durée ni solidité, sa présence a
l'inconvénient d'engendrer les vers et de provoquer la carie du bois. Les anciennes charpentes sont
toujours parfaitement purgées de leur aubier, aussi se sont-elles bien conservées. Il existait autrefois,
dans les forêts des Gaules, une espèce de chêne, disparue aujourd'hui, qui possédait cet avantage de
donner des pièces d'une grande longueur, droites, et d'un diamètre à peu près égal du bas en haut;
ce chêne n'avait que peu d'aubier sous son écorce, et on l'employait en brins sans le refendre. Nous
avons vu beaucoup de ces bois dans des charpentes exécutées pendant les XIIIe, XIVe et XVe siècles,
qui, simplement équarris à la hache et laissant voir parfois l'écorce sur les arêtes, sont à peine chargés
d'aubier. Il y aurait un avantage considérable, il nous semble, à tenter de retrouver et de reproduire
une essence de bois possédant des qualités aussi précieuses (voy. CHARPENTE).

AUTEL, s. m. Tout ce que l'on peut savoir des autels de la primitive Église, c'est qu'ils étaient
indifféremment de bois, de pierre ou de métal. Pendant les temps de persécution, les autels étaient
souvent des tables de bois que l'on pouvait facilement transporter d'un lieu à un autre. L'autel de Saint-
Jean de Latran était de bois. L'empereur Constantin ayant rendu la paix à l'Église chrétienne, saint
Sylvestre fit placer ostensiblement dans cette basilique l'autel de bois qui avait servi dans les temps
d'épreuves, avec défense qu'aucun autre que le pape n'y dît la messe. Ces autels de bois étaient faits
en forme de coffre, c'est-à-dire qu'ils étaient creux. Saint-Augustin raconte que Maximin, évêque de
Bagaï en Afrique, fut massacré sous un autel de bois que les Donatistes enfoncèrent sur lui. Grégoire
de Tours se sert souvent du mot archa, au lieu d'ara ou d'altare, pour désigner l'autel. Ces autels
de bois étaient revêtus de matières précieuses, or, argent et pierreries. L'autel de Sainte-Sophie de
Constantinople, donné par l'impératrice Pulchérie, consistait en une table d'or garnie de pierreries.

Il est d'usage depuis plusieurs siècles d'offrir le saint sacrifice sur des autels de pierre, ou si les
autels sont de bois ou de toute autre matière, faut-il qu'il y ait au milieu une dalle de pierre consacrée
ou autel portatif. Il ne semble pas que les autels portatifs consacrés aient été admis avant le VIIIe
siècle, et l'on pouvait dire la messe sur des autels d'or, d'argent ou de bois. Théodoret, évêque de Cyr,
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qui vivait pendant la première moitié du Ve siècle, célébra les divins mystères sur les mains de ses
diacres, à la prière du saint ermite Maris, ainsi qu'il le dit dans son Histoire religieuse 12. Théodore,
archevêque de Cantorbéry, mort en 690, fait observer, dans son Pénitentiel 13 qu'on peut dire la messe
en pleine campagne sans autel portatif, pourvu qu'un prêtre, ou un diacre, ou celui même qui dit la
messe, tienne le calice et l'oblation entre ses mains. Les autels portatifs paraissent avoir été imposés
dans les cas de nécessité absolue dès le VIIIe siècle. Béde, dans son Histoire des Anglais, parle d'autels
portatifs que les deux Ewaldes portaient avec eux partout où ils allaient 14. Hincmar, archevêque de
Rheims, mort en 882, permit, dans ses Capitulaires, l'usage des autels portatifs 15 en pierre, en marbre,
ou en mosaïques. Pendant les XIe et XIIe siècles, ces autels portatifs devinrent fort communs; on les
emportait dans les voyages. Aussi l'Ordre romain les appelle-t-il tabulas itinerarias. Les inventaires
des trésors d'églises font mention fréquemment d'autels portatifs.

Sur les tables d'autels fixes, il était d'usage, dès avant le IXe siècle, d'incruster des propitiatoires,
qui étaient des plaques d'or ou d'argent sur lesquelles on offrait le saint sacrifice. Anasthase le
Bibliothécaire dit, dans sa Vie du pape Pascal I, que ce souverain pontife fit poser un propitiatoire
en argent sur l'autel de Saint-Pierre de Rome, un sur l'autel de l'église de Sainte-Praxède, sur les
autels de Sainte-Marie de Cosmedin, de la basilique de Sainte-Marie-Majeure. Le pape Léon IV fit
également faire un propitiatoire pesant 72 livres d'argent et 80 livres d'or pour l'autel de la basilique
de Saint-Pierre.

Les autels primitifs, qu'ils fussent de pierre, de bois ou de métal, étaient creux. L'autel d'or
dressé par l'archevêque Angelbert dans l'église de Saint-Ambroise de Milan était creux, et l'on pouvait
apercevoir les reliques qu'il contenait par une ouverture percée par derrière 16.

L'évêque Adelhelme, qui vivait à la fin du IXe siècle, raconte qu'un soldat du roi Bozon, qui était
devenu aveugle, recouvra la vue en se glissant sous l'autel de l'église de Mouchi-le-Neuf du diocèse
de Paris, pendant que l'on célébrait la messe. Les monuments viennent à cet égard appuyer les textes
nombreux que nous croyons inutile de citer 17; les autels les plus anciens connus sont généralement

12  ... «Ego vero libenter obtemperavi, et sacra vasa adferri jussi (nec enim procul aberat locus). Diaconumque manibus utens pro
altari, mysticum et divinum ac salutare sacrificium obtuli.»

13  Cap. II.
14  Ducange, Gloss.
15  Cap. III. «...Nemo presbyterorum in altario ab episcopo non consecrato cantare presumat. Quapropter si necessitas poposcerit,

donec ecclesia vel altaria consecrentur, et in capellis etiam quæ consecrationem non merentur, tabulam quisque presbyter, cui
necessarium fuerit, de marmore, vel nigra petra, aut titro honestissimo, secundum suam possibilitatem, honeste affectatam habeat, et
nobis ad consecrandum offerat, quam secum, cum expedierit, deserat, in qua sacra mysteria secundum ritum ecclesiarum agere valeat.»

16  Ughellus, t. IV.
17  Voy. Dissert. ecclés. sur les princip. autels des églises, par J. B. Thiers, Paris, 1688. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer
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portés sur une ou plusieurs colonnes 18 (1 et 2). La plupart des autels grecs étaient portés sur une
seule colonne. L'usage des autels creux ou portés sur des points d'appui isolés s'est conservé jusqu'au
XVe siècle. L'autel n'était considéré jusqu'alors que comme une table sous laquelle on plaçait parfois
de saintes reliques, ou qui était élevée au-dessus d'une crypte renfermant un corps saint, car à vrai
dire les reliquaires étaient plutôt, pendant le moyen âge, posés, à certaines occasions, sur l'autel que
dessous 19. Il n'existe plus, que nous sachions, en France, d'autels complets d'une certaine importance
antérieurs au XIIe siècle.

On en trouve figurés dans des manuscrits ou des bas-reliefs avant cette époque, mais ils
sont très-simples, presque toujours sans retables, composés seulement d'une table supportée par des
colonnes et recouverte de nappes tombant sur les deux côtés jusqu'au sol. L'usage des retables est
cependant fort ancien, témoin le retable d'or donné par l'empereur Henri II à la cathédrale de Bâle,
en 1019, et conservé aujourd'hui au musée de Cluni (voy. RETABLE); le grand retable d'or émaillé
et enrichi de pierreries déposé sur le maître autel de l'église Saint-Marc de Venise, connu sous le
nom de la Pala d'oro, et dont une partie date de la fin du Xe siècle; celui conservé autrefois dans
le trésor de Saint-Denis. L'autel étant consacré dès les premiers siècles, aucune image ne devait
y être déposée en présence de l'Eucharistie; mais le retable ne l'étant point, on pouvait le couvrir
de représentations de personnages saints, de scènes de l'Ancien et du Nouveau Testament. Sauf
dans certaines cathédrales, à dater du XIIe siècle, les autels sont donc surmontés de retables fort

nos lecteurs à ce curieux ouvrage, plein de recherches savantes.
18  La figure (1) donne l'autel de la chapelle de la Vierge de l'église de Montréal (Bourgogne); cet autel est du XIIe siècle. La figure

(2); le maître autel de l'église de Bois-Sainte-Marie (Saône-et-Loire); cet autel est du XIe siècle. A est le socle avec l'incrustement des
colonnettes; B le chapiteau de la colonnette centrale; C la base d'une des quatre colonnes. Nous devons ce dessin à l'obligeance de M.
Millet, l'architecte de la curieuse église de Bois-Sainte-Marie.

19   «Rien ne nous porte à croire, dit Thiers dans ses Dissertat. sur les principaux autels des églises (p. 42), qu'on ait mis des
reliques des saints sur les autels avant le IXe siècle; nul canon, nul décret, nul règlement, nul exemple, nul témoignage des écrivains
ecclésiastiques, ne nous le persuade; ou, si l'on y en a mis, les saints de qui elles étoient s'en sont offensés et les ont fait ôter... Dans
le Xe siècle même, quelques saints ont cru qu'il y avoit de l'irrévérence à mettre leurs reliques sur les autels. En voici un exemple qui
ne peut pas raisonnablement être contesté. Bernon I, abbé de Cluni, rapporte (apud S. Odon, abb. Cluniac., L. 2) «qu'aussitôt qu'on
eut mis, pour quelques jours seulement, les reliques de sainte Gauburge sur l'autel d'une église de son nom, et voisine de Cluni, les
miracles qui s'y faisoient cessèrent; et que cette sainte, étant apparue à l'un des malades qui imploroit son assistance, lui dit que la
raison pour laquelle il ne recouvroit pas la santé, étoit parce qu'on avoit mis ses reliques sur l'autel du Seigneur, qui ne doit servir qu'à
la célébration des mystères divins. Ce qui donna occasion de les en ôter et de les rapporter dans le lieu où elles étoient auparavant. Et
au même instant les miracles continuèrent de s'y faire» Guillaume Durand, dans son Rational des divins offices (chap. III, p. XXV),
qui date du XIIIe siècle, admet les châsses des saints sur les autels. Il dit: «... Et les châsses (capsæ) posées sur l'autel, qui est le Christ,
ce sont les apôtres et les martyrs...»
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riches, et souvent d'une grande dimension. Quant aux tables des autels, jusque vers la moitié du
XIIe siècle, elles sont très-fréquemment creusées en forme de plateau. Saint Remi, archevêque de
Lyon, avait donné à l'église Saint-Étienne, pendant le IXe siècle, un autel de marbre dont la table
était creusée de six centimètres environ, avec de petits orifices à chacun des coins 20. D. Mabillon
reproduit, dans le troisième volume de ses Annales Benedictini, une table d'autel de sept palmes de
long sur quatre de large, donnée par l'abbé Tresmirus à son monastère de Mont-Olivet, du diocèse
de Carcassonne, également creusée et remplie d'inscriptions et d'ornements gravés, avec les quatre
signes des évangélistes aux quatre coins 21. La grande table du maître autel de l'église Saint-Sernin de
Toulouse retrouvée depuis quelques années dans l'une des chapelles, et conservée dans cette église,
était également entourée d'une riche bordure d'ornements et creusée; cette table paraît appartenir à
la première moitié du XIIe siècle.

Il semble que ces tables aient été creusées et percées de trous afin de pouvoir être lavées sans
crainte de répandre à terre l'eau qui pouvait entraîner des parcelles des Saintes espèces. Voici (3) la
figure de l'autel de la tribune de l'église de Montréal près Avallon, dont la table portée sur une seule
colonne est ainsi creusée et percée d'un petit orifice 22. «Le grand autel de la cathédrale de Lyon, dit
le sieur de Moléon, dans ses Voyages liturgiques 23, est ceint d'une balustrade de cuivre assez légère,
haute de deux pieds environ, et elle finit au niveau du derrière de l'autel qui est large environ de cinq
pieds. L'autel, dont la table de marbre est un peu creusée par-dessus, est fort simple, orné seulement
d'un parement par devant et d'un autre au retable d'au-dessus. Sur ce retable sont deux croix aux deux
côtés; Scaliger dit qu'il n'y en avait point de son temps.»

Guillaume Durand, dans son Rational, que l'on ne saurait trop lire et méditer lorsqu'on veut
connaître le moyen âge catholique 24, s'étend longuement sur l'autel et la signification des diverses
parties qui le composent. «L'autel, dit-il d'après les Écritures, avait beaucoup de parties, à savoir la
haute et la basse, l'intérieure et l'extérieure... Le haut de l'autel c'est Dieu-Trinité, c'est aussi l'Église
triomphante... Le bas de l'autel c'est l'Église militante; c'est encore la table du temple, dont il est dit:
«Passez les jours de fêtes dans de saints repas, assis et pressés à ma table près du coin de l'autel...»
L'intérieur de l'autel c'est la pureté du coeur....

L'extérieur de l'autel c'est le bûcher ou l'autel même de la croix... En second lieu, l'autel
signifie aussi l'Église spirituelle; et ses quatre coins, les quatre parties du monde sur lesquelles l'Église
étend son empire. Troisièmement, il est l'image du Christ, sans lequel aucun don ne peut être offert

20  Voyages liturgiques de France, par le sieur de Moléon. Paris, 1718, p. 80.
21  L'inscription qui fait le tour de la table est ainsi conçue: «Tresmirus gratia dei abbas edificavit hanc domum, et jussit dedicare in

honore sancte Trinitatis, id est patris, et filii, et spiritus sancti. Deo gratias.» Dans la longueur, on lit cette autre inscription: «Amelius
nutu dei vicecomes.» En cercle sont gravées les inscriptions suivantes: autour de la tête de lion (saint Marc): «Vox per deserta frendens
leo cujus imaginem Marcus tenet.» Autour de la tête de l'aigle (saint Jean): «More volatur aquila ad astra cujus figuram Johannes
tenet.» Autour de la tête du veau (saint Luc): «Rile mactatur taorus ad aram cujus tipum Lucas tenet.» Autour de la tête de l'ange
(saint Mathieu): «Speciem tenet et naturam Matheus ut homo.» (t. III, p. 495)

22  Cet autel date de la deuxième moitié du XIIe siècle.
23  Page 44.
24  Rational, chap. II. Guillaume Durand, évêque de Mende, mourut à la fin du XIIIe siècle. Trad. par M. C. Barthélemy; Paris,

1854.
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d'une manière agréable au Père. C'est pourquoi l'Église a coutume d'adresser ses prières au Père
par l'entremise du Christ. Quatrièmement, il est la figure du corps du Seigneur; cinquièmement, il
représente la table sur laquelle le Christ but et mangea avec ses disciples. Or, poursuit-il, on lit dans
l'Exode que l'on déposa dans l'arche du Testament ou du Témoignage la déclaration, c'est-à-dire les
tables sur lesquelles était écrit le témoignage, on peut même dire les témoignages du Seigneur à son
peuple; et cela fut fait pour montrer que Dieu avait fait revivre par l'écriture des tables la loi naturelle
gravée dans les coeurs des hommes. On y mit encore une urne d'or pleine de manne pour attester que
Dieu avait donné du ciel du pain aux fils d'Israël, et la verge d'Aaron pour montrer que toute puissance
vient du Seigneur-Dieu, et le Deutéronome en signe du pacte par lequel le peuple avait dit: «Nous
ferons tout ce que le Seigneur nous dira.» Et à cause de cela l'arche fut appelée l'Arche du Témoignage
ou du Testament, et, à cause de cela encore, le Tabernacle fut appelé le Tabernacle du Témoignage.
Or, on fit un propitiatoire ou couverture sur l'Arche... C'est à l'imitation de cela que dans certaines
églises on place sur l'autel une arche ou un tabernacle dans lequel on dépose le corps du Seigneur et
les reliques des saints... Donc, ajoute Guillaume Durand plus loin, par l'autel il faut entendre notre
coeur;... et le coeur est au milieu du corps comme l'autel est au milieu de l'église. C'est au sujet de cet
autel que le Seigneur donne cet ordre dans le Lévitique: «Le feu brûlera toujours sur mon autel.» Le
feu c'est la charité; l'autel c'est un coeur pur... Les linges blancs dont on couvre l'autel représentent la
chair ou l'humanité du Sauveur...» Guillaume Durand termine son chapitre de l'Autel, en disant que
jamais l'autel ne doit être dépouillé, ni revêtu de parements lugubres ou d'épines, si ce n'est au jour
de la Passion du Seigneur (ce que, ajoute-t-il, réprouve aujourd'hui le concile de Lyon), ou lorsque
l'Église est injustement dépouillée de ses droits. Dans son chapitre III (des Peintures, etc.), il dit: «On
peint quelquefois les images des saints Pères sur le retable de l'autel... Les ornements de l'autel sont
des coffres et des châsses (capsis), des tentures, des phylactères (philatteriis), des chandeliers, des
croix, des franges d'or, des bannières, des livres, des voiles et des courtines. Le coffre dans lequel
on conserve les hosties consacrées, signifie le corps de la Vierge glorieuse... Il est parfois de bois,
parfois d'ivoire blanc, parfois d'argent, parfois d'or et parfois de cristal... Le même coffre, lorsqu'il
contient les hosties consacrées et non consacrées, désigne la mémoire humaine; car l'homme doit
se rappeler continuellement les biens qu'il a reçus de Dieu, tant les temporels, qui sont figurés par
les hosties non consacrées, que les spirituels, représentés par les hosties consacrées ... Et les châsses
(capsæ) posées sur l'autel, qui est le Christ, ce sont les apôtres et les martyrs; les tentures et les linges
de l'autel, ce sont les confesseurs, les vierges et tous les saints, dont le Seigneur dit au prophète: «Tu
te revêtiras d'eux comme d'un vêtement...» On place encore sur l'autel même, dans certaines églises,
le tabernacle (tabernaculum), dont il a été parlé au chapitre de l'Autel.

«Aux coins de l'autel sont placés à demeure deux chandeliers, pour signifier la joie des deux
peuples qui se réjouirent de la nativité du Christ; ces chandeliers, au milieu desquels est la croix,
portent de petits flambeaux allumés; car l'ange dit aux pasteurs: «Je vous annonce une grande joie
qui sera pour tout le peuple, parce qu'aujourd'hui vous est né le Sauveur du monde...»

«Le devant de l'autel est encore orné d'une frange d'or, selon cette parole de l'Exode (chap.
XXV et XXVIII): «Tu me construiras un autel, et tu l'entoureras d'une guirlande haute de quatre
doigts.

«Le livre de l'Évangile est aussi placé sur l'autel, parce que l'Évangile a été publié par le Christ
lui-même et que lui-même en rend témoignage.» En parlant des voiles, l'évêque de Mende s'exprime
ainsi: «Il est à remarquer que l'on suspend trois sortes de voiles dans l'église, à savoir: celui qui couvre
les choses saintes, celui qui sépare le sanctuaire du clergé, et celui qui sépare le clergé du peuple... Le
premier voile, c'est-à-dire les rideaux que l'on tend des deux côtés de l'autel, et dont le prêtre pénètre
le secret, a été figuré d'après ce qu'on lit dans l'Exode (XXXIV)... Le second voile, ou courtine, que,
pendant le carême et la célébration de la messe, on étend devant l'autel, tire son origine et sa figure
de celui qui était suspendu dans le tabernacle et qui séparait le Saint des saints du lieu saint... Ce
voile cachait l'arche au peuple, et il était tissu avec un art admirable et orné d'une belle broderie
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de diverses couleurs;... et, à son imitation, les courtines sont encore aujourd'hui tissues de diverses
couleurs très-belles...

«Dans quelques églises, l'autel, dans la solennité de Pâques, est orné de couvertures précieuses,
et l'on met dessus des voiles de trois couleurs: rouge, gris et noir, qui désignent trois époques. La
première leçon et le répons étant finis, on ôte le voile noir, qui signifie le temps avant la loi. Après la
seconde leçon et le répons, on enlève le voile gris, qui désigne le temps sous la loi. Après la troisième
leçon, on ôte le voile rouge, qui signifie l'époque de la grâce, dans laquelle, par la Passion du Christ,
l'entrée nous a été et nous est encore ouverte au Saint des saints et à la gloire éternelle.»

Quelque longues que soient ces citations, on comprendra leur importance et leur valeur; elles
jettent une grande clarté sur le sujet qui nous occupe. Tant que le clergé maintint les anciennes
traditions, et jusqu'au moment où il fut entraîné par le goût quelque peu désordonné du XVIe siècle,
il sut conserver à l'autel sa signification première. L'autel demeura le symbole visible de l'ancienne et
de la nouvelle loi. Chacune des parties qui le composaient rappelait les saintes Écritures, ou les grands
faits de la primitive Église. Toujours simple de forme, que sa matière fût précieuse ou commune, il
était entouré de tout ce qui devait le faire paraître saint aux yeux des fidèles, sans que ces accessoires
lui ôtassent ce caractère de simplicité et de pureté que le faux goût des derniers siècles lui ont enlevé.

Nous allons essayer, soit à l'aide des textes, soit à l'aide des monuments, de donner une
idée complète des autels de nos églises du moyen âge. Mais d'abord, il est nécessaire d'établir une
distinction entre les différents autels. Dans les églises cathédrales, le maître autel non-seulement était
simple de forme, mais souvent même il était dépourvu de retable, entouré seulement d'une clôture
avec voiles et courtines, et surmonté au dossier d'une colonne avec crosse à laquelle était suspendue
la sainte Eucharistie. Sur les côtés étaient établies des armoires dans lesquelles étaient renfermées les
reliques; quelquefois, au lieu de la suspension, sur l'autel, était posé un riche tabernacle, ainsi que nous
l'apprend Guillaume Durand, destiné à contenir les hosties consacrées et non consacrées. Toutefois, il
est à présumer que ces tabernacles ou coffres, n'étaient pas fixés à l'autel d'une manière permanente.
Sur l'autel même se dressaient seulement la croix et deux flambeaux.
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Jusqu'au XIIIe siècle, les trônes des évêques et les stalles des chanoines régulier étaient disposés
généralement, dans les cathédrales, au chevet; le trône épiscopal occupait le centre. Cette disposition,
encore conservée dans quelques basiliques romaines, entre autres à Saint-Jean-de-Latran, à Saint-
Laurent hors les murs (4) 25, à Saint-Clément (5) 26, etc., et qui appartenait à la primitive Église,
devait nécessairement empêcher l'établissement des contre-autels ou des retables, car ceux-ci eussent
caché le célébrant. Aussi ne voit-on guère les retables apparaître que sur les autels adossés, sur ceux
des chapelles, rarement sur les autels principaux des cathédrales. Dans les églises monastiques, il y
avait presque toujours l'autel matutinal, qui était celui où se disait l'office ordinaire, placé à l'entrée
du sanctuaire au bout du choeur des religieux, et l'autel des reliques, posé au fond du sanctuaire, et
derrière ou sous lequel étaient conservées les châsses des saints. C'était ainsi qu'étaient établis les
autels principaux de l'église de Saint-Denis en France, dès le temps de Suger. Au fond du rond-point,
l'illustre abbé avait fait élever le reliquaire contenant les châsses des saints martyrs, en avant duquel
était placé un autel. Voici la description que donne D. Doublet de ce monument remarquable... «En
ceste partie est le très-sainct autel des glorieux saincts martyrs (ou bien l'autel des corps saincts,
à raison que leurs corps reposent soubs iceluy), lequel est de porphyre gris beau en perfection: et
la partie d'au-dessus, ou surface du même autel, couverte d'or fin, aussi enrichi de plusieurs belles
agathes, et pierres précieuses. Là se voit une excellente table couverte d'or (un retable), ornée et
embellie de pierreries, qu'a fait faire jadis le roi Pepin, laquelle est quarrée, et sur les quatre costez
sont des lettres en émail sur or, les unes après les autres, en ces termes: Bertrada Deum venerans
Christoque sacrata. Et puis: Pro Pippino rege fælicissimo quondam... Au derrière de cet autel est le
sacré cercueil des corps des saints martyrs, qui contient depuis l'aire et pavé cinq pieds et demy de
hault, et huict pieds de long sur sept pieds de large, fait d'une assise de marbre noir tout autour du bas
d'un pied de hault, et sur la dicte assise huit pilliers quarrez aussi de marbre noir de deux pieds et demy
de hault, et sur iceux huit pilliers une autre assise de marbre noir, à plusieurs moulures anciennes, et
entre les dicts huit pilliers, huit panneaux de treillis de fonte, enchassez en bois, de plusieurs belles
façons de deux pieds et demy de long, le pillier du milieu de derrière, et pareillement le pillier de
l'un des coings du dit derrière, couverts chacun d'une bande de cuivre doré, aussi iceux treillis et bois
couverts de cuivre doré à feuillages, avec plusieurs émaux ronds sur cuivre doré, et plusieurs clous
dorés sur iceux; et sur le marbre de la couverture, dedans ledit cercueil, une voulte de pierre revestue
au dedans de cuivre doré, qui prend jusque soubs l'autel, qui est le lieu où reposent les sacrez corps des
apôtres de France saint Denys l'Aéropagite, saint Rustic, et saint Eleuthère, en des châsses d'argent
de très-ancienne façon, pendantes à des chainettes aussi et boucles d'argent, pour lesquelles ouvrir il
y a trois clefs d'argent... Au-dessus dudit cercueil il y a un grand tabernacle de charpenterie de ladite
longueur et largeur en façon d'église, à haute nef et basses voûtes, garny de huict posteaux, à savoir
à chacun des deux pignons quatre, les deux des coings ronds de deux pieds et demy de hault, et les
deux autres dedans oeuvre de six pieds et demy de hault, aussi garny de bases et chapiteaux: et entre
iceux trois beez et regards de fenestres à demy ronds portans leur plein centre, et celle du milieu plus
haulte que les autres: le dessus des «pilliers de dedans oeuvre en manière d'une nef d'église de ladite
longueur, et de deux pieds et demy de large, portant de costé et d'autre dix colombettes à jour, et deux
aux deux bouts à base et chapiteau d'ancienne façon: au-dessus de ladite nef et colombettes de chacun
costé est un appentil en manière de basses chapelles, voûtes et allées, les costez et ceintres à demy
ronds portans quatre culs de lampe; à chacun des deux pignons de ladite nef cinq petites fenestres,
trois par haut à deux petits pilliers quarrez par voye, et au-dessous deux, au milieu un pillier rond; le
dedans de la nef remply par bas d'une forme de cercueil, et les deux costez aussi remplis par bas d'une
même forme de cercueil de bois de la longueur dudit tabernacle, celle du milieu plus haut eslevée
que les autres. Le devant du cercueil du milieu joignant ledit autel est garny en la bordure d'en bas de

25  Dans le plan que nous donnons ici, l'autel est élevé en A sur une crypte ou confession; le trône épiscopal est en B.
26  Dans ce plan, l'autel est en A, le trône épiscopal en B.
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plusieurs beaux esmaux sur cuivre doré, en façon d'applique de diverses façons, et au-dessus desdits
esmaux plusieurs belles agathes, les unes en façon de camahieux à faces d'hommes (camées) et les
autres en fond de cuve (chatons)... Tout le devant de cet autel est couvert d'or, et enrichy de belles
perles rondes d'Orient, d'aigues marines en fond de cuve, de topazes, grenats, saphirs, amatistes,
cornalines, presmes d'esmeraudes, esmaux d'applique et cassidoines, avec trois belles croix posées
sur la pointe de chacun pignon du cercueil, dont celle du milieu est d'or, et les autres d'argent doré,
enrichies de beaux saphirs, de belles amatistes, de grenats et presmes d'esmeraudes. Au derrière du
cercueil préallégué ce vers-cy est escrit en lettres d'or sur laiton, ainsi que s'ensuit:

«Facit utrumque latus, frontem, lectumque Suggerus 27. »

Cette description si minutieuse de l'autel des reliques de l'abbaye de Saint-Denis fait voir que,
si le reliquaire était important et aussi riche par son ornementation que par la matière, l'autel placé en
avant conservait la simplicité des formes primitives, que cet autel était indépendant du reliquaire, que
les trois châsses des saints étaient placées de façon à pénétrer jusque sous la table, et que les cercueils
supérieurs disposés dans le grand tabernacle à trois nefs, étaient feints, et ne faisaient que rappeler
aux yeux des fidèles la présence des corps saints qu'ils ne pouvaient apercevoir. Sans prétendre faire
ici une restauration de cet autel remarquable, nous croyons cependant devoir en donner un croquis
aussi exactement tracé que possible d'après la description, afin de rendre le texte intelligible pour
tous (6) 28. Cet autel et son reliquaire, placés au fond du rond-point de l'église abbatiale, n'étaient pas
entourés d'une clôture particulière, car le sanctuaire était lui-même fermé et élevé au-dessus du sol de
la nef et du transept, de trois mètres environ; il n'était accompagné que de deux armoires à droite et à
gauche, contenant le trésor de l'église (voy. ARMOIRE). Quant à l'autel matutinal placé à l'extrémité
de l'axe de la croisée et presque adossé à la tribune formée par l'exhaussement du sanctuaire, il était
entouré de grilles de fer «faites par beaux compartiments,» composé d'une table de marbre portée
sur quatre piliers de marbre blanc; il avait été consacré par le pape saint Étienne 29. À la fin du XVe
siècle, cet autel était encore environné de colonnes de vermeil surmontées de figures d'anges tenant

27  Antiq. de l'abbaye de Sainct-Denys en France, par F. J. Doublet, 1625, l. I, p. 289 et suiv.
28  Nous donnons en A le plan de cet autel et reliquaire, dressé d'après les dimensions données par D. Doublet.
29  D. Doublet, char. XXXVIII.
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des flambeaux, et reliées par des tringles sur lesquelles glissaient les courtines. Derrière le retable,
qui était d'or, avait été élevée la châsse renfermant les reliques du roi saint Louis.

Un délicieux tableau de Van Eyck, conservé à Londres dans la collection de lord ***, nous
donne la disposition et la forme des parties supérieures de cet autel; le dessous de la table de l'autel est
caché par un riche parement de tapisserie (7). On retrouve ici le retable donné par Charles le Chauve
et la croix d'or donnée par l'abbé Suger 30. Le tableau de Van Eyck est exécuté avec une finesse et
une exactitude si remarquables, que l'on distingue parfaitement jusqu'aux moindres détails du retable
et du reliquaire. Les caractères particuliers aux styles différents sont observés avec une scrupuleuse
fidélité. On voit que le retable appartient au IXe siècle; les colonnes, les anges et le reliquaire à la
fin du XIIIe siècle.

D. Doublet donne, dans le chapitre XLV de ses Antiquitez de l'abbaye de Saint-Denis, une
description minutieuse du retable d'or de cet autel, qui se rapporte entièrement au tableau de Van
Eyck; il mentionne la qualité et le nombre des pierres précieuses, des perles, leur position, les
accessoires qui accompagnent les personnages.

Guillaume Durand semble admettre que tous les autels de son temps fussent entourés de voiles
et courtines, et en effet les exemples donnés par les descriptions ou les représentations peintes ou
dessinées (car malheureusement de tous ces monuments pas un seul ne reste debout) viennent appuyer
son texte. Du temps de Moléon (1718), il existait encore un certain nombre d'autels ayant conservé
leur ancienne disposition. Cet auteur cite celui de Saint-Seine, de l'ordre de saint Benoit 31. «Le grand
autel est sans retable. Il y a seulement un gradin et six chandeliers dessus. Au-dessus est un crucifix
haut de plus de huit pieds, au-dessous duquel est la suspension du saint sacrement dans le ciboire; et
aux deux côtés de l'autel il y a quatre colonnes de cuivre, et quatre anges de cuivre avec des chandeliers
et des cierges et de grands rideaux.» À Saint-Étienne de Sens (la cathédrale), même disposition. À la
cathédrale de Chartres, «le grand autel est fort large; il n'y a point de balustres, mais seulement des
colonnes de cuivre et des anges au-dessus autour du sanctuaire. Le parement est attaché aux nappes
un demi-pied sur l'autel; la frange du parement est tout au haut sur le bord de la table. Au-dessus
de l'autel il y a seulement un parement au retable, et au-dessus est une image de la sainte Vierge

30  On peut encore voir une représentation de cette croix dans le trésor de Saint-Denis, gravé dans l'ouvrage de D. Félibien; quant
au reliquaire de vermeil, les huguenots s'en emparèrent lorsqu'ils prirent Saint-Denis.

31  Saint-Seine près Dijon. Voyages liturgiques en France, p. 157.



E.  Viollet-le-Duc.  «Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XIe au XVIe siècle - Tome 2 - (A suite - C)»

23

d'argent doré. Par derrière est une verge de cuivre, et au haut un crucifix d'or de la grandeur d'un
pied et demi, au pied duquel est une autre verge de cuivre qui avance environ d'un pied ou d'un pied
et demi sur l'autel, au bout de laquelle est la suspension du saint ciboire, selon le second concile
de Tours sub titulo crucis corpus Domini componatur.» À Saint-Ouen de Rouen, «le grand autel est
simple, séparé de la muraille avec des rideaux aux côtés, une balustrade de bois, quatre piliers et
quatre anges dessus, comme à celui de l'église cathédrale. Au-dessus du retable est la suspension du
saint ciboire (au pied de la croix), et les images de saint Pierre et de saint Paul, premiers patrons,
entre deux ou trois cierges de chaque côté. Il y a trois lampes ou bassins devant le grand autel avec
trois cierges, comme à la cathédrale.» J. B. Thiers 32 démontre clairement que l'usage d'entourer les
autels de voiles, encore conservé de son temps dans quelques églises, était général dans les premiers
siècles du christianisme. Nous donnons ici la copie de l'ancien maître autel de la cathédrale d'Arras
(8), représenté sur un tableau du XVIe siècle conservé dans la sacristie de cette église 33. Cet autel
datait certainement du XIIIe siècle, sauf peut-être la partie supérieure de la suspension, la croix, qui
paraît appartenir au XVe. Ce charmant monument était construit partie en marbre blanc partie en
argent naturel ou doré. La pile postérieure derrière le retable était en marbre rehaussé de quelques
dorures, elle portait une petite statue de la Vierge sous un dais couronné d'un crucifiement en argent
avec saint Jean et la Vierge; trois anges reçoivent le précieux sang de Notre-Seigneur dans de petites
coupes. Derrière le dais de la Vierge était un ange en vermeil sonnant de l'olifant. Une crosse en
vermeil à laquelle s'attachait un ange aux ailes déployées soutenait le saint ciboire suspendu par une
petite chaîne. Sur le retable étaient posés des reliquaires. Six colonnes d'argent et de vermeil portaient
six anges entre les mains desquels on distingue les instruments de la Passion. Dans le tableau de la
sacristie d'Arras, l'autel ainsi que le retable sont couverts de parements semés de fleurs de lis. Nous
ne savons pas comment était décoré le retable sous le parement; quant à l'autel, il présentait une
disposition très-remarquable, disposition que nous reproduisons dans la gravure (fig. 8), d'après un
dessin de feu Garnerey 34.

32  Dissert. ecclés. sur les princ. autels des églises, ch. XIV.
33  Voy. Annales archéologiques, t. IX, p, 1, l'article de M. Lassus et les notes de M. Didron, ainsi que la gravure exécutée sur

un calque de ce tableau.
34  Nous devons la conservation de ce dessin à M. Lassus, qui, du vivant de M. Garnerey, en avait fait un calque. Ce dessin est

reproduit dans les Annales archéologiques, t. IX.
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Le maître autel de la cathédrale de Paris, qui est représenté dans une gravure de 1662 35, est
disposé comme celui de la cathédrale d'Arras. Quatre anges tenant les instruments de la Passion sont
posés sur quatre colonnes de cuivre portant les tringles sur lesquelles glissent les courtines. À Notre-
Dame de Paris, l'autel était fort simple, revêtu d'un parement ainsi que le retable; derrière l'autel
s'élevait le grand reliquaire contenant la châsse de saint Marcel. «Premièrement, dit le P. Du Breul 36,
derrière et au hault du grand autel, sur une large table de cuivre, soutenue de quatre gros et fort haults
pilliers de même estoffe est posée la châsse de saint Marcel, neufième évêque de Paris, laquelle est
d'argent doré, enrichie d'une infinité de grosses perles et pierres précieuses... Plus hault d'icelle, est
une fort grande croix, dont le crucifix est d'argent doré.»

À côté de ce reliquaire était un autre autel: «Au côté droit, poursuit Du Breul, sur l'autel de la
Trinité, dict des Ardents, est la châsse de Notre-Dame, d'argent doré... À côté senestre dudict autel
(principal) est une châsse de bois, ayant seulement le devant couvert d'argent doré, en laquelle est le
corps de sainct Lucain, martyr... Au-dessus dudict autel de la Trinité sont plusieurs châsses...»

Voici, d'après la gravure dont nous avons parlé tout à l'heure, la vue de cet autel principal de
Notre-Dame de Paris, avec la châsse de saint Marcel suspendue sous son grand baldaquin (9). Ce
maître autel paraît avoir été élevé vers la fin du XIIIe siècle; peut-être était-il contemporain de la
clôture du choeur, qui date du commencement du XIVe siècle.

L'autel des reliques de la cathédrale d'Arras disposé au chevet de cette église, et qui est reproduit
dans les Annales archéologiques de M. Didron, d'après un tableau conservé dans la sacristie, présentait
une disposition analogue à celle de l'autel du chevet de Notre-Dame de paris, si ce n'est que le
reliquaire est suspendu au-dessus de l'autel, scellé aux deux piles extrêmes de l'abside, et qu'on y
accède par un petit escalier en bois posé à la droite de cet autel 37.

L'usage de poser des parements 38 devant les autels, bien qu'ancien, ne fut pas adopté
uniformément en France. Cela explique pourquoi, à partir du XIIe siècle, quelques tables d'autels

35  L'Entrée triomphante de Leurs Majestés Louis XIV et Marie-Thérèse dans la ville de Paris. Paris, 1662, in f°.
36  Théât. des antiq. de Paris, par R. P. F. Jacques Du Breul, Paris, 1612, p. 36.
37  Annales archéol., t. VIII. Nous ne pouvons mieux faire que de renvoyer nos lecteurs à la gravure donnée par MM. Lassus et

Gaucherel.
38  On entend par parements un revêtement mobile que l'on place devant et sur les côtés des autels ou retables, et que l'on change

suivant les fêtes ou les époques de l'année.
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anciens sont portées sur des massifs bruts, tandis que d'autres sont soutenues par des colonnettes
riches de sculptures, des arcatures, des plaques de pierre ou de marbre incrustées ou sculptées. Le
sieur de Moléon 39 observe «que dans les chapelles de l'église cathédrale d'Angers, les autels (selon
l'ancien usage qui nous est encore resté le vendredi saint, et il n'y a pas encore longtemps, le samedi
saint aussi) sont à nu, et ne sont couverts de quoi que ce soit; de sorte que ce n'est qu'un moment
avant que d'y dire la messe qu'on y met les nappes, qui débordent comme celle qu'on met sur une
table où l'on dîne; et il n'y a point de parement.» La forme la plus habituelle de l'autel, pendant le
moyen âge, qu'il soit ou non revêtu de parements, est celle d'une table ou d'un coffre.

Il est certain que les beaux autels des chapelles de l'église abbatiale de Saint-Denis en France
dont nous donnons plus loin les dessins, et tant d'autres, portés sur des colonnes ou présentant des
faces richement décorées de sculptures, de peintures et d'applications, n'étaient pas destinés à recevoir
des parements; tandis que très-anciennement déjà certains autels en étaient garnis. L'autel majeur
de la cathédrale de Reims avait un parement en partie d'or fin, en partie de vermeil, donné par
les archevêques Hincmar et Samson des Prés. L'autel des reliques de l'église de Saint-Denis était
également revêtu sur la face d'un parement d'or enrichi de pierres précieuses qui avait été donné par
Suger. Mais le plus souvent les parements étaient d'étoffes précieuses, pour les devants d'autels comme
pour les retables. Guillaume Durand 40 n'admet pour les vêtements ecclésiastiques que quatre couleurs
principales: le blanc, le rouge, le noir et le vert; il ajoute, il est vrai, que l'emploi de ces quatre couleurs
n'est pas absolument rigoureux; l'écarlate peut, selon lui, être substitué au rouge, le violet au noir, la
couleur bysse au blanc, et le safran au vert. Il est probable que les parements des autels étaient soumis,
comme les vêtements ecclésiastiques, à ces lois, et il faut les distinguer des couvertures ou nappes
rouges, grises et noires dont parle l'évêque de Mende dans son troisième chapitre, cité plus haut. En
changeant la couleur des vêtements ecclésiastiques suivant les différents temps de l'année, le clergé
changeait également, comme cela se pratique encore aujourd'hui, la couleur des parements d'autels,
lorsque ces parements étaient faits en étoffes. Il en était de même des voiles et courtines entourant les
autels; ces tentures étaient variables. Nous ajouterons, au sujet des voiles et courtines, qu'ils n'étaient
pas uniformément disposés pendant le moyen âge autour des autels. «Outre qu'aujourd'hui, dit Thiers
(chap. XIV) 41, il y a peu de ciboires au-dessus des autels, hors l'Italie, il n'y a point d'autels qui aient
des voiles ou rideaux tout autour. La vérité est qu'en plusieurs anciennes églises, tant séculières que
régulières, les principaux autels ont des voiles au côté droit et au côté gauche; mais ils n'en ont ni au
devant, ni au derrière, parce qu'au derrière il y a des retables, des tableaux ou des images en relief, et
que le devant est entièrement ouvert, si ce n'est qu'en carême on y met ces voiles dont parlent Beleth 42,
Durand 43, et les Uz de Citeaux 44. En d'autres églises, les autels n'ont point du tout de voiles, quoiqu'il
y ait apparence qu'ils en ont eu autrefois, ou au moins à droite et à gauche, ce qui se reconnoît par
les pilastres ou colonnes de bois ou de cuivre que l'on y voit encore à présent. Enfin il y a une infinité
d'autels qui non-seulement n'ont point du tout de voiles, mais qui ne paraissent pas même en avoir eu
autrefois, n'ayant aucun vestige de pilastres ou colonnes. Il y en avoit cependant autour des anciens
autels, dans les églises d'Orient, comme dans celles d'Occident, et on les y tenoit dépliés et étendus
(fermés) au moins pendant la consécration et jusqu'à l'élévation de la sainte hostie, afin de procurer
plus de vénération aux divins mystères.» Après une dissertation étendue sur l'usage des voiles posés
au devant des autels grecs, Thiers termine son chapitre en disant: «À l'égard des églises d'Occident,
nous avons des preuves de reste comme les autels y étoient entourés de voiles attachés aux ciboires,

39  Page 79.
40  Rationnal, C. XVIII, L. II.
41  Thiers écrivait ceci en 1688.
42  In explicat. divin. offic., C. LXXXV.
43  Rational, C. III, L. I.
44  C. 15.
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à leurs arcades, ou aux colonnes qui les soutenoient. Il ne faut que lire les vies des papes écrites par
Anasthase le bibliothécaire pour en être convaincu, et surtout celles de Serge I, de Grégoire III, de
Zacharie, d'Adrien I, de Léon III, de Pascal I, de Grégoire IV, de Serge II, de Léon IV, de Nicolas I;
on y verra que ces souverains pontifes ont fait faire en diverses églises de Rome, les uns vingt-cinq,
les autres huit, et la plupart quatre voiles d'étoffes précieuses pour être tendus autour des autels; pour
être suspendus aux ciboires des autels; pour être attachés aux arcades des ciboires autour des autels...
Guillaume le bibliothécaire, «qui a ajouté les vies de cinq papes, savoir: d'Adrien II, de Jean VIII,
de Martin II, ou Marin I, d'Adrien III et d'Étienne VI, à celles qu'Anasthase a finies par Nicolas I,
parle encore de ces mêmes voiles, dans la vie d'Étienne VI, où il dit que ce pape donna un voile de
lin et trois autres voiles de soie pour mettre autour de l'autel de l'église de Saint-Pierre à Rome...»
Thiers, qui ne va guère chercher ses documents que dans les textes, ne paraît pas certain que dans
l'église d'Occident il y eût eu des voiles devant les autels.

Le fait ne nous semble pas douteux cependant, au moins dans un certain nombre de diocèses.
Voici (10) comme preuve la copie d'un ivoire du XIIIe siècle 45, sur lequel le voile antérieur de l'autel
est parfaitement visible. Dans cette petite sculpture, que nous donnons grandeur d'exécution, le prêtre
est assis dans une chaire sous un dais; devant l'autel, trois clercs sont également assis, le voile antérieur
est relevé. La suspension du saint sacrement est attachée sous le ciborium. On ne voit sur la table de
l'autel qu'un livre posé à plat, l'Évangile; des clercs tiennent trois flambeaux du côté droit de l'autel.
Nous trouvons des exemples analogues dans des vitraux, dans des manuscrits et sculptures du XIe au
XIIIe siècle. Plus tard les voiles antérieurs des autels sont rares et on ne les retrouve plus, en Occident,
que sur les côtés, entre les colonnes, ainsi que le font voir les fig. 7, 8 et 9. Il semblerait que les
voiles antérieurs aient cessé d'être employés pour cacher les autels des églises d'Occident pendant
la consécration, lorsque le schisme grec se fut établi. C'est aussi à cette époque que le ciborium, ou
baldaquin recouvrant directement l'autel, cesse de se rencontrer dans les églises de France, et n'est
plus remplacé que par la clôture de courtines latérales. En effet, dans tous les monuments de la fin du
XIIIe siècle, ainsi que dans ceux des XIVe et XVe, l'autel n'est plus couvert de cet édicule, désigné
encore en Italie sous le nom de ciborium (voy. ce mot); tandis que, pendant la période romane et
jusque vers le milieu du XIIIe siècle, on trouve, soit dans les bas-reliefs, les peintures, les vitraux
ou les vignettes des manuscrits, des édicules portés sur des colonnes et recouvrant l'autel, comme
ceux qu'on peut encore voir à Rome, dans les églises de Saint-Clément, de Sainte-Agnès (hors les
murs), de S. Georgio in Velabro; à Venise, dans l'église de Saint-Marc, etc. Cependant du temps de
Guillaume Durand, comme le fait remarquer Thiers, les voiles antérieurs des autels étaient encore

45  Moulage tiré du cabinet de M. Alf. Gérente. Cet ivoire paraît appartenir à la première moitié du XIIIe siècle et au style rhénan.
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posés pendant le carême, et Guillaume Durand écrivait son Rational à la fin du XIIIe siècle. «Il est à
remarquer, dit-il 46, que l'on suspend trois sortes de voiles dans l'église, à savoir: celui qui couvre les
choses saintes, celui qui sépare le sanctuaire du clergé, et celui qui sépare le clergé du peuple... Le
premier voile, c'est-à-dire les rideaux que l'on tend des deux côtés de l'autel, et dont le prêtre pénètre
le secret, a été figuré d'après ce qu'on lit dans l'Exode (XXXIV). «Moïse mit un voile sur sa figure,
parce que les fils d'Israël ne pouvaient soutenir l'éclat de son visage...» Le second voile, ou courtine,
que, pendant le carême et la célébration de la messe, on étend devant l'autel, tire son origine et sa
figure de celui qui était suspendu dans le tabernacle qui séparait le Saint des saints du lieu saint... Ce
voile cachait l'arche au peuple, et il était tissu avec un art admirable et orné d'une belle broderie de
diverses couleurs, et il se fendit lors de la Passion du Seigneur; et, à son imitation, les courtines sont
encore aujourd'hui tissues de diverses couleurs très-belles...» Le troisième voile a tiré son origine du
cordon de muraille ou tapisserie qui, dans la primitive Église, faisait le tour du choeur et ne s'élevait
qu'à hauteur d'appui, ce qui s'observe encore dans certaines églises... 47 Mais le vendredi saint, on ôte
tous les voiles de l'église, parce que, lors de la Passion du Seigneur, le voile du temple fut déchiré...
Le voile qui sépare le sanctuaire du clergé est tiré ou enlevé à l'heure de vêpres de chaque samedi
de carême, et quand l'office du dimanche est commencé, afin que le clergé puisse regarder dans le
sanctuaire, parce que le dimanche rappelle le souvenir de la résurrection... Voilà pourquoi cela a lieu
aussi pendant les six dimanches qui suivent la fête de Pâques...»

L'autel de la Sainte-Chapelle haute de Paris ne paraît pas avoir été disposé pour être voilé, et
l'édicule qui portait le grand reliquaire était placé derrière et non au-dessus de lui. Nous donnons ici
(11) le plan de cet autel et de son entourage. L'autel semble être contemporain de la sainte-Chapelle
(1240 à 1250); quant à la tribune sur laquelle est posée la grande châsse, et dont tous les débris sont
aujourd'hui replacés, elle date évidemment des dernières années du XIIIe siècle. Quatre colonnes
portant des anges de bronze doré étaient placées aux quatre coins de l'emmarchement de l'autel; mais
ces colonnes avaient été élevées sous Henri III. Au fond du rond-point, derrière le maître autel A,
était dressé un petit autel B; suivant un ancien usage, ce petit autel était désigné sous le nom d'autel
de retro. C'était, comme à la cathédrale de Paris, comme à Bourges, à Chartres, à Amiens, à Arras,
l'autel des reliques, qui n'avait qu'une place secondaire, le maître autel ne devant avoir au-dessus de
lui que la suspension de l'eucharistie. Voici l'élévation perspective de cet autel (12) avec la tribune,
les deux petits escaliers en bois peint et doré qui accèdent à la plate-forme de cette tribune voûtée et

46  Rational, chap. III, L. I.
47  C'est par suite de cette tradition que nous voyons encore sur les murs de quelques églises des peintures simulant des tentures

suspendues. (Voy. PEINTURE.)
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à la grande châsse en vermeil posée sur une crédence de bois doré, surmontée d'un dais également
en bois enrichi de dorures et de peintures.

Nous entrerons dans quelques détails descriptifs à propos de cet autel et de ses accessoires si
importants, conservés au musée des Augustins et rétablis aujourd'hui à leur place. L'autel n'existe
plus, mais des dessins et une assez bonne gravure faisant partie de l'ouvrage de Jérôme Morand 48,
nous en donnent une idée exacte. Cet autel était fort simple; la table formée d'une moulure enrichie
de roses, portée sur un dossier et trois colonnettes, n'était pas surmontée d'un retable. Derrière cet
autel s'ouvre une arcade formant l'archivolte d'une voûte figurant une abside et s'étendant jusqu'au
fond du chevet; la grande arcade est accompagnée et contre-buttée par une arcature à jour servant
de clôture. Deux anges adorateurs sculptés et peints se détachent sur les écoinçons de la grande
arcade, ornés d'applications de verre bleu avec fleurs de lis d'or. Sous la courbe ogivale de cet arc
sont suspendus des anges plus petits; les deux du sommet tiennent la couronne d'épine, les quatre
inférieurs les instruments de la Passion. L'arcature et les archivoltes en retour s'ouvrant sous la voûte,
sont couverts d'applications de verre, de gaufrures dorées et de peintures. La voûte est composée
de nervures également gaufrées, enrichies de pierres fausses, et de remplissages bleus avec étoiles
d'or. Les deux petits escaliers en bois qui montent sur la voûte sont d'une délicatesse extrême et
très-habilement combinés comme menuiserie. Au roi de France seul était réservé le privilége d'aller
prendre la monstrance contenant la couronne d'épine renfermée dans la grande châsse, et de présenter
la très-sainte relique à l'assistance ou au peuple dans la cour de la Sainte-Chapelle. À Cet effet, en
bas de la grande verrière absidale, était laissé un panneau de vitres blanches, afin que le reliquaire
pût être vu du dehors, entre les mains du roi. La suspension du saint sacrement était devant la grande
châsse au-dessus de l'autel. Notre gravure ne peut donner qu'une bien faible idée de ce chef-d'oeuvre,
où l'art l'emporte de beaucoup sur la richesse des peintures, des applications, des dorures. Il va
sans dire que la grande châsse fut fondue et que nous n'en possédons plus que des dessins ou des
représentations peintes. Derrière la clôture, l'arcature qui garnit le soubassement de la sainte chapelle
continue; seulement à droite, sous la première fenêtre, est pratiquée une piscine d'un travail exquis
(voy. PISCINE); à gauche une armoire. Deux des douze apôtres, dont les statues ont été adossées aux

48  Hist. de la Sainte-Chapelle royale du Palais, par M. S. Jérôme Morand. Paris, 1790.
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piliers, sont placés à côté des deux escaliers; ce sont les statues de saint Pierre et de saint Paul. Au-
dessus du petit autel de retro, sous le formeret de la voûte de la tribune, est peint un crucifiement,
avec le soleil et la lune et deux figures, dont l'une, couronnée, est probablement saint Louis 49. Deux
marches montent à l'autel principal.

On observera que les autels derrière lesquels s'élèvent des reliquaires, tels que ceux de l'église
abbatiale de Saint-Denis, de Notre-Dame de Paris et de la Sainte-Chapelle, sont placés de façon
à ce que le dessous du reliquaire forme comme une grotte ou crypte à rez-de-chaussée. À Saint-
Denis, cette petite crypte était occupée par les corps saints; mais à Notre-Dame de Paris, à la Sainte-
Chapelle, les châsses sont fort élevées au-dessus du sol, comme suspendues en l'air, de manière à ce
que l'on puisse se placer au-dessous d'elles.

Cette disposition paraît avoir été adoptée fort anciennement. Il existe dans les cryptes de l'église
de Saint-Denis, du côté du nord, proche l'entrée du caveau central, une arcature dépendant de l'église
carlovingienne; sur l'un des chapiteaux de cette arcature, est sculpté un autel (12 A), derrière lequel
est posé un édicule portant un reliquaire. Une petite église du midi de la France, l'église de Valcabrère
près Saint-Bertrand de Comminges, a conservé dans son chevet, dont la construction appartient à
l'époque carlovingienne, un autel établi très-franchement au XIIIe siècle d'après cette donnée. Le plan
(12 B) de l'abside de cette église, l'élévation (12 C) et la coupe (12 D) de l'autel, indiquent nettement
la petite crypte placée sous le reliquaire contenant la châsse. Un escalier conduit sur la voûte qui reçoit
la châsse, et les fidèles peuvent circuler derrière l'autel sous cette voûte, pour se placer directement
sous la protection du saint. Nous verrons tout à l'heure comme ce principe est appliqué aux autels
secondaires de l'église abbatiale de Saint-Denis.

49  Ces peintures étaient à peine visibles.
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Il est une chose digne de remarque lorsqu'on examine ces restes précieux, ainsi que ceux qui
nous sont encore, et en si grand nombre, conservés à Saint-Denis; c'est que, dans les décorations des
autels, dans tout ce qui semblait fait pour accompagner dignement le sanctuaire des églises, on s'est
préoccupé au moyen âge, surtout en France, d'honorer l'autel, plus encore par la beauté du travail, par
la perfection de la main-d'oeuvre que par la richesse intrinsèque des matières employées. À la Sainte-
Chapelle, ce gracieux sanctuaire n'est composé que de pierre et de bois; les moyens de décorations
employés sont d'une grande simplicité: du verre appliqué, des gaufrures faites dans une pâte de chaux,
des peintures et des dorures, n'ont rien qui soit dispendieux. La valeur réelle de ce monument tient à
l'extrême perfection du travail lie l'artiste. Toutes les sculptures sont traitées avec un soin, un art, et
nous dirons avec un respect scrupuleux de l'objet, dont rien n'approche. N'était-ce pas, en effet, la plus
noble manière d'honorer Dieu que de faire passer l'art avant toute chose dans son sanctuaire? et n'y
avait-il pas un sentiment vrai et juste dans cette perfection que l'artiste cherchait à donner à la matière
grossière? Nous avouerons que nous sommes bien plus touchés à la vue d'un autel de pierre sur lequel
l'homme a épuisé toutes les ressources de son art, que devant ces morceaux de bronze ou d'argent
grossièrement travaillés, dont la valeur consiste dans le poids, et qui excitent bien plutôt la cupidité
qu'ils n'émeuvent l'âme. Nous avons déjà parlé des autels de l'église abbatiale de Saint-Denis, et nous
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avons cherché à donner une idée de ce que pouvait être l'autel des reliques élevé dans son sanctuaire;
mais ce n'est là qu'une restauration dont chacun peut contester la valeur, heureusement plusieurs des
autels secondaires de cette église célèbre ont été conservés jusqu'à nous en débris, ou nous sont donnés
par de précieux dessins exécutés en 1797 par feu Percier 50. C'est surtout dans ces autels que l'oeuvre
de l'artiste apparaît. Là point de retables ni de parements d'or ou de vermeil. La pierre est la seule
matière employée, mais elle est travaillée avec un soin et un goût parfaits, recouverte de peintures,
de dorures, de gravures remplies de mastics colorés ou d'applications de verre qui ajoutent encore à
la beauté du travail, sans que jamais la valeur de l'oeuvre d'art puisse être dépassée par la richesse
de la matière. Nous donnerons d'abord l'autel de la chapelle de la Vierge située au chevet dans l'axe
de l'église. Cet autel, élevé sur un pavé en terre cuite d'une grande finesse et qui dépend de l'église
bâtie par Suger, est posé sur une seule marche en pierre de liais gravée et incrustée de mastics. Les
gravures forment, au milieu d'une délicate bordure d'ornements noirs, un semis de fleurs de lis et de
tours de Castille sur champ bleu verdâtre et rouge (voy. DALLAGE). Portée sur trois colonnettes
et sur un dossier richement peint, la table de l'autel est simple et surmontée d'un retable en liais
représentant, au centre, la sainte Vierge couronnée tenant l'enfant Jésus; à droite, la naissance du
Christ, l'adoration des Mages; à gauche, le massacre des Innocents et la fuite en Égypte. Ces figures,
d'un travail remarquable, sont entièrement peintes sur fond bleu losangé et semé de fleurs de lis d'or.
Derrière le retable, entre l'autel et le fond de la chapelle, est un petit édicule sous lequel on peut passer,
et qui supporte au niveau du dessus du retable un tabernacle en pierre d'une excessive délicatesse.
Deux colonnes à huit pans, terminées à leur sommet par des fleurons feuillus, posées aux deux côtés
du retable, reçoivent des crosses en fer doré, auxquelles des lampes sont suspendues. Au-dessus du
tabernacle, sur un cul-de-lampe incrusté dans la colonne centrale du fond de la chapelle, est posée une
jolie statue de la sainte Vierge tenant l'enfant, en marbre blanc, demi-nature; sur sa tête est un dais.

50  M. Percier, dont la prédilection pour les arts de l'antiquité ne saurait être contestée, était avant tout un homme de goût, et mieux
que cela encore, un homme de coeur et de sens; en revenant d'Italie, il vit l'église de Saint-Denis pillée, dévastée; il ne put regarder avec
indifférence les restes épars de tant de monuments d'art amassés pendant plusieurs siècles, alors mutilés par l'ignorance ou le fanatisme;
il se mit à l'oeuvre, et fit dans l'ancienne abbatiale un grand nombre de croquis. Ces travaux portèrent leur fruit, et bientôt, aidé de M.
Lenoir, il sauva d'une destruction complète un grand nombre de ces débris, qui furent déposés au musée des monuments français. Nous
eûmes quelquefois le bonheur d'entendre M. Percier parler de cette époque de sa vie d'artiste; il était, sans le savoir peut-être, le premier
qui avait voulu voir et faire apprécier notre vieil art national; le souvenir des monuments mutilés de Saint-Denis, mais qu'il avait vus
encore en place, avait laissé dans son esprit une impression ineffaçable. À sa mort, M. Vilain, son neveu, héritier de ses portefeuilles,
eut l'obligeance de nous laisser calquer toutes les notes et croquis recueillis dans l'église Saint-Denis; grâce à ces renseignements si
libéralement accordés, nous pûmes rassembler et recomposer les débris sortis du musée des Petits-Augustins. Quelques-uns des anciens
autels de l'abbaye ont été ainsi facilement rétablis, beaucoup d'autres pourraient l'être à coup sûr; car les nombreuses traces encore
existantes dans les chapelles et les fragments déposés en magasin, montrent combien les croquis de M. Percier sont fidèles.
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Voici (13) un plan de cet autel avec la chapelle dans laquelle il est posé, et (13 bis) une vue de
l'ensemble du petit monument. Dans le tabernacle, derrière l'autel, était placée une châsse contenant
les corps de saint Hilaire, évêque de Poitiers, et de saint Patrocle, martyr, évêque de Grenoble. Cet
autel, comme la plupart des autels secondaires de l'église abbatiale de Saint-Denis, avait été élevé par
les soins de saint Louis lorsqu'il fit restaurer et rebâtir en partie cette église.

À l'entrée du rond-point de l'église abbatiale, du côté gauche (nord), était autrefois la chapelle
dédiée à saint Firmin, premier évêque d'Amiens, martyr. Le pavé de cette chapelle et la marche
de l'autel, qui est fort large, étaient en mosaïques, et dataient du XIIe siècle 51. L'autel est du
commencement du XIIIe siècle, ainsi que son retable, qui existe encore en entier 52. D. Doublet

51  Une partie de ce pavage existe encore: c'est une mosaïque composée de pierres dures, porphyre, vert antique, serpentine, de
pâtes colorées et dorées, et de petits morceaux de terre cuite (voy. MOSAÏQUE).

52  Le corps de l'autel a été coupé en morceaux lors des restaurations entreprises de 1830 à 1840; heureusement tous ces fragments
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mentionne le pavage en mosaïque de cette chapelle, dont nous avons dernièrement retrouvé des
portions en place; il donne la légende de la châsse de saint Firmin conquise par Dagobert, légende qui
était peinte sur le devant de l'autel entre l'arcature dont il était décoré 53. Il parle de la châsse en bois
doré posée derrière l'autel, et d'une certaine «bande de broderie au-dessus de l'autel, toute pourfilée de
perles et enrichie de pierreries, de la longueur d'yceluy, à laquelle sont suspendues soixante branslans
(glands) d'argent doré.»

Voici (14) la face de l'autel avec son retable en pierre sculptée et peinte, représentant le Christ au
centre, avec les quatre évangélistes; des deux côtés les douze apôtres avec leurs noms au-dessous. En
commençant par la droite de l'autel, on lit: Simon, Bartholomeus, Jacobus, Johannès, Andreas, Petrus;
sous le Christ, Apostolus; puis en suivant, Paulus, Jacobus, Thomas, Filipus, Matheus, Judas (Jude).
Dans le quatre-feuilles qui entoure le Christ, on lit cette inscription: Hic Deus est et homo quem presens
signal imago ergo rogabit homo quem sculta figurat imago. Le corps de l'autel est composé d'une
arcature feuillue soutenue par des colonnettes engagées, cylindriques et prismatiques alternées; le tout
est couvert de peintures; les feuillages sont colorés en vert ainsi que les chapiteaux; les colonnettes
sont divisées par des compartiments très-fins simulant des mosaïques, assez semblables à celles qui
couvrent les colonnettes des cloîtres de Saint-Jean de Latran et de Saint-Paul hors les murs à Rome;
les intervalles entre les colonnettes sont couverts de sujets légendaires, ainsi qu'il vient d'être dit.
La table de l'autel était bordée sur ses rives d'une inscription, perdue, et couverte sur le plat d'une
mosaïque à compartiments.

existent encore, et peuvent être facilement recomposés à l'aide d'un dessin très-complet et détaillé de M. Percier.
53  On voit dans le dessin de M. Percier l'indication de cette peinture, l'armée de Dagobert au siége de Picquigny, etc.
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Nous donnons ici (15) le plan de cet autel, avec la châsse de saint Firmin placée derrière
le dossier, sous une table portée sur des colonnes; et (16) le côté de l'autel qui fait comprendre la
disposition de cette châsse, des grilles dont elle était entourée et de la petite lampe qui brillait sur le
corps saint. On voit combien, malgré la richesse des détails, la forme générale de ce petit monument
est simple et digne. Comme dans toutes les oeuvres du moyen âge, surtout avant le XIVe siècle, on
remarque dans le petit nombre d'autels qui nous sont conservés par des dessins ou des monuments
et surtout dans leurs accessoires, tels que retables, tabernacles, reliquaires, une grande variété; que
serait-ce si tous ces objets nous eussent été transmis intacts! Les deux derniers autels nous montrent
des reliquaires disposés d'une façon très-différente et parfaitement justifiée par la situation. En effet,
l'autel (fig. 13) de la chapelle de la Vierge de Saint-Denis est adossé, et, pour faire voir la châsse, il
fallait nécessairement l'élever au-dessus du retable; au contraire, l'autel de Saint-Firmin est placé de
manière que l'on peut tourner facilement tout autour (fig. 15); la châsse se trouvait alors au niveau
du sol, protégée par un grillage. Au-dessus d'elle, suspendue à la grande tablette qui la recouvrait,
se voit la petite lampe. Il existait encore à Saint-Denis un grand nombre d'autels secondaires dont
les dispositions accessoires différaient de celles que nous venons de donner. Voici entre autres l'autel
Saint-Eustache, qui se trouvait adossé au fond de la première chapelle carrée au nord, au-dessus de
la chapelle de la Vierge Blanche (17).
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Ici le tabernacle recouvrant la châsse du saint était complétement isolé du retable et porté sur
deux colonnes et des consoles à figures. Il paraît difficile de donner une signification à ces monstres
accroupis sur des hommes vêtus. Le sculpteur a-t-il voulu faire des syrènes, en se conformant aux
textes des bestiaires si fort en vogue pendant les XIIe et XIIIe siècles 54, et rappeler ainsi aux fidèles
le danger des séductions du siècle? Parmi les autels de Saint-Denis, il en est encore un autre dont
la place n'a pu être jusqu'à présent reconnue 55, mais qui présente un grand intérêt: il se compose
d'un massif en maçonnerie entièrement revêtu sur le devant et les côtés d'applications de verres taillés
en losanges et à travers lesquels on aperçoit des tours de Castille sur fond écarlate, des fleurs de lis
sur fond bleu, des rosaces et des aiglettes sur fond pourpre. Sur le dossier est un retable également
incrusté de verre bleu taillé en polygones avec un crucifiement, saint Jean et la Vierge, l'Église et la
Synagogue, en bas-relief. La marche de cet autel est en liais avec bordure de fleurs de lis et tours
de Castille très-fines se détachant sur un fond de mastic bleu et rouge; le milieu présente des dessins
d'une grande délicatesse, noirs, bleus et rouges, également en mastic. Le pavé de la chapelle était en
mosaïque de terre cuite et de petites pierres de couleur avec carreaux menus de marbre blanc (voy.
PAVAGES). Nous donnons ci-contre (18) une élévation perspective de cet autel.

54  Voy. les Mélanges archéol. des RR. PP. Martin et Cahier, t. II, p. 173. «Physiologes dist que la seraine port samblance de feme
de si al nombril, et la partie d'aval est oisel. La seraine a si doux chant qu'èle déchoit cels qui nagent en mer; et est lor mélodie tant
plaisant à oïr, que nus ne les ot, tant soit loing, qu'il ne li conviegne venir. Et la seraine les fait si oblier quant èle les i a atrait, que
il s'endorment; et quant il sont endormi, èles les assaillent et ocient en traïson que il ne s'en prennent garde. Ensi est de cels qui sont
ès richoises de cest siècle, et ès délis endormis, qui lor aversaire ocient: ce sont li diable. Les seraines senefient les femes qui atraient
les homes par lor blandissemens et par lor déchèvemens à els, de lor paroles; que èles les mainent à poverté et à mort. Les èles de la
seraine, ce est l'amor de la feme qui tost va et vient.» (Manusc. Arsenal, n° 285.)

55  Les fouilles faites sous le pavé actuel du choeur, en faisant retrouver les dallages ou carrelages anciens, permettent de replacer
à coup sûr les autels dessinés par M. Percier avec leurs pavages. Malheureusement ces fouilles ne peuvent être entreprises que
successivement par suite de la faiblesse des allocations annuelles, et l'autel dont nous parlons n'a pas encore retrouvé sa place, bien que
son retable et une grande partie de son devant existent encore, ainsi que la marche.
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Dans quelques-uns des exemples donnés ci-dessus, on ne voit pas que l'Eucharistie ait été
placée autrement que dans un ciboire suspendu, et nous n'avons pas trouvé de tabernacles ou custodes
posés sur les autels pour contenir les hosties consacrées et non consacrées, ainsi que le dit Guillaume
Durand dans son Rational. L'usage de réserver l'Eucharistie dans des réduits tenant aux retables des
principaux autels ne remonte pas à plus de deux cents ans, et encore, à la fin du XVIIIe siècle,
conservait-on l'Eucharistie dans des boîtes en forme de pavillons ou de tours, ou dans des colombes
d'argent, suspendues au-dessus des autels majeurs des grandes cathédrales et des églises monastiques.
Souvent aussi apportait-on les hosties sur la communion dans des ciboires que l'on posait sur la
table de l'autel au moment de dire la messe. Dans ce cas, le ciboire, la boîte de vermeil contenant
l'Eucharistie, était habituellement déposée dans un sacraire ou petite sacristie voisine de l'autel.
Thiers parle, dans ses Dissertations sur les principaux autels des églises, de tours destinées à contenir
l'Eucharistie; il dit en avoir vu une de cuivre, assez ancienne, dans le choeur de l'église paroissiale
de Saint-Michel de Dijon. Cet usage était fort ancien en effet, car saint Remi, archevêque de Reims,
ordonna, par son testament, que son successeur ferait faire un tabernacle ou ciboire en forme de
tour, d'un vase d'or pesant dix marcs, qui lui avait été donné par le roi Clovis. Fortunat, évêque
de Poitiers, loue saint Félix, archevêque de Bourges, qui assista au quatrième concile de Paris en
573, de ce qu'il avait fait faire une tour d'or très-précieuse pour mettre le corps de Jésus-Christ. Les
exemples abondent, aussi bien pour les tours transportables que pour les colombes suspendues au-
dessus des autels et contenant l'Eucharistie. Peut-être Guillaume Durand, en parlant des tabernacles
posés sur les autels, entend-il désigner ces tours ou custodes mobiles qui ne contenaient pas seulement
les hosties consacrées, mais encore les non consacrées et même des reliques de saints; ces custodes,
complétement indépendantes du retable, se posaient devant lui, sur l'autel même, au moment de la
communion des fidèles. Mais il faut reconnaître que le texte de l'évêque de Mende est assez vague,
et l'opinion de Thiers sur les custodes ou tours mobiles nous paraît appuyée sur des faits dont on ne
peut contester l'authenticité. Thiers regarde les tours comme des coffres destinés non point à contenir
l'Eucharistie, mais les ustensiles nécessaires pour l'oblation, la consécration et la communion, et il
incline à croire que l'Eucharistie était toujours réservée dans une boîte suspendue au-dessus de l'autel,
que cette boîte fût faite en forme de tour, de coupe ou de colombe. Saint Udalric parle d'une colombe
d'or continuellement suspendue sur l'autel de la grande église de Cluny, dans laquelle on réservait la
sainte Eucharistie. Mais ces suspensions affectaient diverses formes, sans parler de celle représentée
dans la figure 8; il existe encore dans le trésor de la cathédrale de Sens un ciboire en forme de coupe
recouverte, destiné à être suspendu au-dessus de l'autel; ce ciboire date du XIIIe siècle. Quant aux
ustensiles nécessaires pour l'oblation, la consécration et la communion, tels que le calice, la patène, la



E.  Viollet-le-Duc.  «Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XIe au XVIe siècle - Tome 2 - (A suite - C)»

37

fistule, les burettes, le voile, etc., ils étaient conservés ou dans ces coffres mobiles que l'on transportait
près de l'autel au moment de l'oblation, ou dans ces petites armoires qui sont généralement pratiquées
dans les murs des chapelles à la droite de l'autel en face de la piscine, ou dans de petits réduits pratiqués
à cet effet dans les autels mêmes. Nous retrouvons un assez grand nombre d'autels figurés dans des
peintures et des bas-reliefs où ces réduits sont indiqués. Voici entre autres (19) un autel provenant
d'un bas-relief en albâtre conservé dans le musée de la cathédrale de Séez, sur la paroi duquel est
ouverte une petite niche contenant les burettes.

Quant aux retables, ils prirent une plus grande importance à mesure que le goût du luxe pénétrait
dans la décoration intérieure des églises (voy. RETABLE). Déjà très-riches au XIIIe siècle, mais
renfermés dans des lignes simples et sévères, ils ne tardèrent pas à s'élever et à dominer les autels en
présentant un échafaudage d'ornementation et de figures souvent d'une assez grande dimension, ou
une succession de sujets couvrant un vaste champ. Les cathédrales seules conservèrent longtemps les
anciennes traditions, et ne laissèrent pas étouffer leurs maîtres autels sous ces décorations parasites. Il
faut rendre justice à l'Église française, cependant: elle fut la dernière à se laisser entraîner dans cette
voie fâcheuse pour la dignité du culte. L'Italie, l'Espagne, l'Allemagne nous devancèrent et couvrirent
dès le XIVe siècle leurs retables d'un fouillis incroyable de bas-reliefs, de niches, de clochetons,
qui s'élevèrent bientôt jusqu'aux voûtes des églises. Les retables des autels des églises espagnoles
notamment sont surmontés de retables, dont quelques-uns appartiennent au XIVe siècle, et un plus
grand nombre aux XVe et XVIe siècles, qui dépassent tout ce que l'imagination peut supposer de plus
riche et de plus chargé de sujets et de sculptures d'ornement. Sans tomber dans cette exagération,
les autels de France perdent à la fin du XIVe siècle l'aspect sévère qu'ils avaient su conserver encore
pendant le XIIIe. Les retables prennent assez d'importance (excepté, comme nous l'avons dit, dans
quelques églises cathédrales) pour faire disparaître la belle disposition des autels de Saint-Denis.
On n'établit plus cette distinction entre l'autel et le reliquaire s'élevant derrière lui; tout se mêle et
devient confus; l'autel, le retable et le reliquaire ne forment plus qu'un seul édicule, contrairement
à cette loi de la primitive Église, que rien ne doit être placé directement au-dessus de l'autel, si
ce n'est le ciboire. Il ne nous appartient pas de décider si ces changements ont été favorables ou
non à la dignité des choses saintes, mais il est certain qu'au point de vue de l'art, les autels ont
perdu cette simplicité grave qui est la marque du bon goût, depuis qu'on a surchargé leurs dossiers
d'ornements parasites, depuis qu'on a remplacé les suspensions du saint ciboire par des tabernacles
qui s'ouvrent au milieu du retable, depuis que les retables eux-mêmes, convertis en gradins, ont
été couverts d'une quantité innombrable de flambeaux, de vases de fleurs artificielles; depuis que
des tableaux avec encadrements présentent des scènes réelles aux yeux, et viennent distraire plutôt
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qu'édifier les fidèles. Notre opinion sur un sujet aussi délicat pourrait au besoin s'appuyer sur celle
d'un auteur ecclésiastique que nous avons déjà cité bien des fois dans le cours de cet article. Thiers, en
parlant de ces movations qu'il regarde comme funestes, dit 56: «Les petits esprits, les esprits foibles,
les dévots de mauvais goust, qui ont plus de zèle que de lumières, et qui ne sont pas prévenus de
respect pour les antiquités ecclésiastiques, louent, approuvent ces nouvelles inventions, jusqu'à dire
qu'elles entretiennent, qu'elles excitent leur dévotion. Comme s'il n'y avoit point eu de dévotion dans
l'antiquité; comme si l'on ne pouvoit pas être dévot sans cela; comme s'il n'y avoit pas de dévotion
dans les églises cathédrales, où les tabernacles sont extrêmement simples, aussi bien que les autels,
quoique les embellissemens leur conviennent incomparablement mieux qu'aux églises des Réguliers
entre autres.» Que dirait donc Thiers aujourd'hui, que toutes les églises cathédrales elles-mêmes ont
laissé perdre la vénérable simplicité de leurs autels sous des décorations qui n'ont même pas le mérite
de la richesse de la matière, ou de la beauté de la forme? Depuis l'époque où écrivait notre savant
auteur, (1658), que de tristes changements dans les choeurs de nos églises mères, quelle monstrueuse
ornementation est venue remplacer la grave et simple décoration de ces anciens autels, témoins des
faits les plus émouvants de notre histoire nationale! Qu'eût dit Thiers en voyant le chapitre de la
cathédrale de Chartres démolir son jubé et son autel du XIIIe siècle; le chapitre de Notre-Dame de
Paris présider à la destruction de son ancien autel, de ses reliquaires, de ses tombes d'évêques; celui
de la cathédrale d'Amiens remplacer par du stuc, du plâtre et du bois doré le magnifique maître autel
dont nous donnons plus bas la description? Peut-on, après cet aveuglement qui entraînait, pendant
le cours du dernier siècle, le clergé français à jeter au creuset ou aux gravats des monuments si
vénérables et si précieux, pour mettre à leur place des décorations théâtrales où toutes les traditions
étaient oubliées; peut-on, disons-nous, trouver le courage de blâmer les démolisseurs de 1793, qui
renversaient à leur tour ce qu'ils avaient vu détruire quelques années auparavant par les chapitres et les
évêques eux-mêmes? Ces pertes sont malheureusement irréparables, car, admettant qu'aujourd'hui,
par un retour vers le passé, on tente de rétablir nos anciens autels, jamais on ne leur donnera l'aspect
vénérable que le temps leur avait imprimé; on pourra faire des pastiches, on ne nous rendra pas tant
d'oeuvres d'art accumulées par la piété des prélats et des fidèles sous l'influence d'une même pensée;
car jusqu'à la réformation, sauf quelques légères modifications apportées par le goût de chaque siècle,
les dispositions des autels étaient à très-peu de choses près restées les mêmes. En voici une preuve.
Le maître autel de la cathédrale d'Amiens avait été érigé pendant le XVe siècle et au commencement
du XVIe, soit que l'ancien autel n'eût été que provisoire, soit qu'il eût été ruiné pendant les guerres
désastreuses des XIVe et XVe siècles. Ce nouvel autel rappelait les dispositions de celui de la Sainte-
Chapelle, ce qu'il est facile de reconnaître en examinant le plan (20) 57 que nous présentons ici. Grâce
au zèle d'un Amiénois dont tous les loisirs sont employés à faire connaître l'histoire de son pays 58 et
dont les recherches ont déjà produit de précieux travaux sur la Picardie, nous pouvons donner à nos
lecteurs une idée complète du maître autel de la cathédrale d'Amiens.

56  Dissert. sur les princip. autels des églises, chap. XXIV, P. 209.
57  Ce plan nous a été communiqué par M. Duthoit, d'Amiens; il est copié sur un dessin fait en 1727, et déposé aujourd'hui dans

la précieuse collection de M. Gilbert, l'infatigable historien de nos anciennes cathédrales du nord.
58  M. Goze; c'est à cet archéologue, dont la complaisance ne nous a jamais fait défaut, que nous devons la description suivante,

extraite des registres déposés aujourd'hui dans la bibliothèque communale d'Amiens.
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Cet autel était en pierre blanche, percé de trois niches destinées à contenir les châsses des trois
saints les plus vénérés du diocèse d'Amiens; il avait été consacré en 1483 par l'évêque Versé, neveu
de J. Coythier, médecin de Louis XI. La table en marbre noir avait 4m,54 de long sur 0m,66 de
largeur; elle avait été donnée en 1413 par un chanoine de la cathédrale, Pierre Millet. Le retable,
surélevé au centre, était couvert de panneaux de bois peint représentant la Passion, qui, en s'ouvrant
comme des volets, laissaient voir des bas-reliefs d'argent exécutés de 1485 à 1493. Six colonnes de
cuivre, dont les fûts étaient ornés de statuettes de saints, posées des deux côtés de l'autel, portaient six
anges vêtus de chapes et tenant les instruments de la Passion. Des voiles glissant sur les tringles qui
réunissaient les trois colonnes, de chaque côté, fermaient le sanctuaire. Ces voiles furent conservés
jusqu'en 1671. Les colonnes avaient été données par un chanoine d'Amiens, Jehan Leclère, en 1511.
Un lustre d'Argent à trois branches était suspendu devant l'autel. Trois grands chandeliers de cuivre
étaient en outre placés dans le sanctuaire. Un dais en forme de carré long, couvert d'une étoffe de soie
semée de fleurs de lis d'or, était suspendu à la voûte immédiatement au-dessus de la table de l'autel.
Aux deux angles postérieurs de l'autel, aux extrémités du retable, étaient plantées, sur le dallage, deux
colonnes de cuivre en forme d'arbres chargés de fleurs et de fruits. Les corolles des fleurs portaient
des cierges que l'on allumait aux jours de fêtes devant les châsses des saints. Quant à la suspension
du saint sacrement, elle avait été refaite pendant les XVIIe et XVIIIe siècles. Il n'est pas fait mention
dans les registres capitulaires d'où sont tirés ces renseignements, de la clôture qui, comme à la Sainte-
Chapelle de Paris, fermait le rond-point derrière l'autel; mais il y a tout lieu de croire que cette clôture
double, voûtée, formait une galerie élevée sur laquelle étaient exposées les châsses qui, à la cathédrale
d'Amiens, étaient nombreuses et d'une grande richesse. Derrière le maître autel, au fond du rond-
point, s'élevait le petit autel de retro; il était décoré d'un groupe de statues représentant le Christ mis
au tombeau, exécuté en 1484.

Pour clore dignement ce choeur, des tombes d'évêques surmontées d'arcatures à jour, terminées
par des pignons et clochetons, étaient disposées entre les piles du rond-point. Ce fut seulement en
1755 que tout le sanctuaire de la cathédrale fut bouleversé pour faire place à des images de plâtre
et à des rayons de bois doré, avec grosses cassolettes, draperies chiffonnées, gros anges effarouchés
également en plâtre.

Il ne paraît pas que jusqu'au XVe siècle il fût d'usage dans le nord de la France de placer des
statues de saints, et à plus forte raison le Christ ou la sainte Vierge, sur le devant des autels au-dessous
de la table 59. En admettant qu'il n'y eût pas là une question de convenance, les nappes des autels

59  Nous disons: dans le nord, parce qu'il existe dans la cathédrale de Marseille un autel du XIIe siècle dont le devant est décoré
d'une figure de la sainte Vierge, et de deux figures d'évêques en bas-relief; mais Marseille ne faisait point alors partie de la France. On
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anciens descendant fort bas (21) 60, il était inutile de placer sur les faces, des bas-reliefs qui n'eussent
point été vus.

Mais pendant les XVe et XVIe siècles on sculpta souvent des figures de saints sur les devants
d'autel, des anges, des scènes de la Passion; on représenta même, sous la table de l'autel, le Christ au
sépulcre en ronde-bosse, avec les saintes femmes et les soldats endormis 61. Ce n'est qu'au XVIe siècle
que l'autel cesse d'affecter la forme d'une table ou d'un coffre, pour adopter celle d'un tombeau, d'un
sarcophage. Jusqu'alors l'autel n'est pas le tombeau du Christ ou d'un martyr: il recouvre le tombeau,
c'est la table posée sur le tombeau ou devant lui, et même sur la crypte renfermant le tombeau.
Cette idée est dominante, et les exemples que nous avons donnés le prouvent surabondamment. La
façon dont sont disposés les corps saints sous l'autel des reliques de l'église de Saint-Denis, derrière
les autels de Saint-Firmin, de la Vierge, de Saint-Eustache de la même église, de Valcabrère, de la
cathédrale d'Amiens même, indique bien nettement que l'autel n'est pas un tombeau, mais un meuble
posé devant ou sur des reliques saintes. Un bas-relief de la porte Sainte-Anne à Notre-Dame de Paris,
donne d'une manière naïve la véritable signification de l'autel (22). Là, on voit la crypte exprimée par
les arcs sous l'emmarchement; trois petites baies s'ouvrent dans la partie supérieure de cette crypte et
indiquent la place de la châsse du saint; puis l'autel adossé s'élève sur la crypte et la châsse, il est garni
de ses nappes; seul le ciboire est posé sur la table, et une lampe est suspendue au-dessus de lui 62.
Mais à partir du XVIe siècle c'est l'autel lui-même qui devient la représentation du tombeau; il affecte
de préférence la forme d'un sarcophage scellé. Les autels pleins, antérieurs au XVIe siècle, tels que
ceux de Saint-Germer, de Paray-le-Monial (23) du XIIe siècle, l'autel en verres appliqués de Saint-
Denis (fig. 18), celui même de l'église du Foll-Goat (Bretagne) (24) 63 qui date du commencement
du XVIe siècle, conservent toujours l'apparence d'un meuble. Cette forme traditionnelle se perd avec
les derniers vestiges des arts du moyen âge.

voit encore dans l'église d'Avenas un autel sur la face duquel sont sculptés le Christ, les quatre évangélistes et les douze apôtres. Cet
autel est fidèlement reproduit dans l'Architecture du Ve au XVIIe siècle, de M. Gailhabaud. Nous ne prétendons pas d'ailleurs affirmer
qu'il n'y ait point eu en France de devants d'autels ornés de figures de saints ou de personnages divins; car les exemples d'autels anciens
sont trop rares pour que l'on puisse rien affirmer à cet égard.

60  L'autel que nous donnons ici est copié sur un des bas-reliefs du portail de la Vierge dorée de la cathédrale d'Amiens. Ce bas-
relief appartient à la seconde moitié du XIIIe siècle.

61  On voit un autel de ce genre dans le musée du Grand-Jardin à Dresde; cet autel appartient aux dernières années du XVe siècle.
62  Cette sculpture appartient au second linteau de la porte Sainte-Anne; c'est une adjonction faite, au XIIIe siècle, à ce linteau,

qui date du XIIe.
63  L'autel de l'église du Foll-Goat est en pierre noire de Kersantun; les petites niches sont remplies par des figures d'anges tenant

alternativement des phylactères et des écussons.
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AUVENT, s. m. (Avant-vent). C'est le nom que l'on donne à un ouvrage charpente que l'on
dresse d'une manière permanente ou provisoire devant une porte, devant une boutique, ou une salle
s'ouvrant au rez-de-chaussée, pour abriter les personnes qui entrent ou qui sortent. Pendant le moyen
âge on donnait aussi à l'auvent le nom d'ague. L'auvent se distingue du porche en ce que ce dernier
est porté sur des piliers en plus ou moins grand nombre, tandis que l'auvent est comme suspendu à la
muraille au-dessus de la porte ou claire-voie qu'il est destiné à abriter. La plupart des maisons élevées
pendant les XIIe, XIIIe et XIVe siècles avaient leurs entrées et leurs boutiques surmontées d'auvents
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attachés à des corbeaux saillants que l'on rencontre encore en grand nombre aujourd'hui. Dans ce
cas, l'auvent avait la forme d'un appentis, c'est-à-dire qu'il était à pente simple renvoyant les eaux
pluviales dans le milieu de la rue. Les boutiques des marchands étaient généralement ouvertes, et les
acheteurs se tenaient dans la rue devant l'étalage; force était donc de leur donner un abri, aussi bien
qu'aux marchandises, au moyen d'un toit saillant ne pouvant gêner la circulation (voy. BOUTIQUE).
Ces auvents étaient d'ailleurs fort simples, composés de potences accrochées aux corbeaux dont nous
venons de parler (1).

Beaucoup d'édifices publics avaient leurs portes munies d'auvents. Les entrées des hôpitaux, des
maisons d'asiles, des couvents, étaient abritées par des auvents pour permettre aux pauvres d'attendre
à couvert les secours qu'ils venaient réclamer. On rencontre très-peu de ces ouvrages de charpente
conservés aujourd'hui; leur fragilité, les saillies gênantes qu'ils formaient sur la voie publique, ont
dû les faire supprimer. C'est surtout dans les manuscrits, les anciennes gravures, que l'on trouve des
auvents figurés en grand nombre devant les portes des édifices publics ou privés. Nous en voyons
un encore attenant à la porte principale de l'Hôtel-Dieu de Beaune, qui date du XVe siècle; nous le
donnons ici (2) 64. Il y en avait un devant le portail de l'ancien Hôtel-Dieu de Paris, que l'on voit
représenté dans d'anciennes gravures du parvis Notre-Dame.

64  Voy. l'Architecture civile et domestique de MM. Verdier et Cattois, In-4°; chez Victor Didron.
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Ces auvents étaient couverts presque toujours en matières légères, telles que l'ardoise, les
bardeaux, ou en plomb orné et doré. Il est à présumer que ceux des boutiques accrochés à des corbeaux
de pierre n'étaient même souvent composés que de toiles mobiles maintenues par des traverses et des
perches inclinées, ainsi que cela se pratique encore aujourd'hui devant les magasins pour préserver
les marchandises du soleil.

AVANT-BEC, s. m. On désigne ainsi les renforts saillants élevés en aval des piles des ponts
et formant en plan un angle plus ou moins aigu pour rompre le courant ou garantir les piles contre
l'effort des glaces (voy. PONT).

AXE, s. m. En architecture, c'est le nom que l'on donne à la ligne qui coupe un édifice en deux
parties égales. C'est aussi la ligne qui passe verticalement par le centre d'un pilier, d'une colonne, qui
en élévation, divise une travée, un membre symétrique d'architecture en deux portions semblables.
Dans la plupart des plans des églises du moyen âge du XIe au XIVe siècle, on observe que l'axe de
la nef et celui du choeur forment une ligne brisée au transept. On a voulu voir dans cette inclinaison
de l'axe du choeur (ordinairement vers le nord) une intention de rappeler l'inclinaison de la tête du
Christ mourant sur la croix. Mais aucune preuve certaine ne vient appuyer cette conjecture, qui n'a
rien de contraire d'ailleurs aux idées du moyen âge, et que nous ne donnons ici que comme explication
ingénieuse, sinon complétement satisfaisante.
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B

 
BADIGEON, s. m. Le badigeon est une peinture d'un ton unique l'on passe indistinctement

sur les murs et les divers membres d'architecture extérieurs ou intérieurs d'un édifice. Ce n'est guère
que depuis deux siècles que l'on s'est mis à badigeonner à la colle ou à la chaux les édifices, afin
de dissimuler leur vétusté et les inégalités de couleur de la pierre, sous une couche uniforme de
peinture grossièrement appliquée. La plupart de nos anciennes églises ont été ainsi badigeonnées à
l'intérieur à plusieurs reprises, de sorte que les couches successives de badigeon forment une épaisseur
qui émousse tous les membres de moulures et la sculpture. Souvent le badigeon est venu couvrir
d'anciennes peintures dégradées par le temps; il est donc important de s'assurer, lorsqu'on veut enlever
le badigeon, s'il ne cache pas des traces précieuses de peintures anciennes; et dans ce cas il ne doit
être gratté ou lavé qu'avec les plus grandes précautions 65.

BAÉE, BÉE, s. f. Ancien mot encore usité dans la construction, qui signifie le vide d'une
porte, d'une fenêtre, d'une ouverture quelconque percée dans un mur ou une cloison (voy. FENÊTRE,
PORTE).

BAGUE, s. f. On désigne par ce mot un membre de moulure qui divise horizontalement les
colonnes dans leur hauteur. Lorsqu'au XIIe siècle on remplaça les grosses piles carrées ou cylindriques
dans les édifices par des faisceaux de colonnettes d'un faible diamètre, ces colonnettes, durent être
tirées de morceaux de pierre posés en délit, qui n'avaient pas une longueur suffisante pour ne former
qu'un seul bloc de la base au chapiteau. Leur petit diamètre relativement à leur longueur obligeait les
constructeurs à ménager un ou plusieurs joints dans leur hauteur; ces colonnettes étaient d'autant plus
minces qu'elles se trouvaient adossées à une pile ou à un mur, et leurs joints devaient être d'autant
plus fréquents qu'elles étaient plus minces. Les joints étaient une cause de dislocation; force était
donc d'empêcher les ruptures ou les dérangements sur ces points.

65   On peut enlever le badigeon, suivant sa qualité, de plusieurs manières. Lorsqu'il est épais et qu'il se compose de plusieurs
couches, que la pierre sur laquelle il a été posé n'est pas poreuse, on le fait tomber facilement par écailles au moyen de râcloirs de
bois dur. S'il cache d'anciennes peintures, ce procédé est celui qui réussit le mieux, car, alors il laisse à nu et n'entraîne pas avec
lui les peintures appliquées directement sur la pierre. Si, au contraire, la couche de badigeon est très-mince, la méthode humide est
préférable. Dans ce cas, on humecte à l'eau chaude, au moyen d'éponges ou de brosses, les parties de badigeon que l'on veut enlever,
et lorsque l'humidité commence à s'évaporer, on râcle avec les ébauchoirs de bois. Presque toujours alors le badigeon tombe comme
une peau. Le lavage à grande eau est le moyen le plus économique, et réussit souvent; on peut l'employer avec succès, si le badigeon
est mince et s'il ne recouvre pas d'anciennes peintures. En tous cas, il faut se garder d'employer des grattoirs de fer qui, entre les mains
des ouvriers, enlèvent avec le badigeon la surface de la pierre, émoussent et déforment les profils et altèrent les sculptures, surtout
si la pierre est tendre.
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La nécessité de parer à ces inconvénients devint immédiatement un motif de décoration. En
intercalant entre les longs morceaux des colonnettes en délit une assise basse de pierre dure reliée au
massif des piles ou des murs, les architectes du XIIe siècle les rendirent stables et les fixèrent à la
construction. Pour nous faire mieux comprendre, nous donnons ici une bague disposée comme nous
venons de l'indiquer (1); la figure A présente la bague avant la pose des fûts de colonnettes, et la
figure B la bague après la pose des fûts. Ce principe une fois admis, on ne cessa de l'appliquer que
lorsque les colonnettes firent partie des assises de la construction, lorsque les matériaux employés
furent assez grands et assez résistants pour permettre d'éviter les joints dans leur hauteur, ou lorsqu'au
milieu du XIIIe siècle on évita systématiquement de couper les lignes verticales de l'architecture par
des lignes horizontales. Les raisons de construction qui avaient fait adopter les bagues bien comprises
(voy. CONSTRUCTION), nous allons présenter une suite d'exemples de ce membre d'architecture,
si fréquemment employé pendant le XIIe siècle et le commencement du XIIIe.

Au XIIe siècle, les bagues étaient souvent décorées par des feuilles, des perles, des pointes de
diamant. Voici des exemples, 1° d'une bague ornée de feuilles tenant aux colonnettes du bas-côté
du tour du choeur de la cathédrale de Langres (2) (milieu du XIIe siècle); et 2° d'une bague des
colonnettes des bas-côtés de la nef de la cathédrale de Sens (3) (fin du XIIe siècle) présentant un
large profil avec billettes. Au commencement du XIIIe siècle, les bagues ne se composent plus que
de profils minces sans ornements, ainsi qu'on peut l'observer dans le bas-côté du croisillon sud de la
cathédrale de Soissons, dans la nef de la cathédrale de Laon, dans le choeur de l'église de Vézelay
(4) et dans un grand nombre d'édifices du nord et de l'est de la France. Quelquefois aussi les bagues
tiennent à des colonnes isolées et ne sont alors qu'un ornement, un moyen de décorer la jonction de
deux morceaux de fûts. Un des plus beaux exemples de ce genre de bagues se trouve dans le réfectoire
du prieuré de Saint-Martin-des-Champs à Paris (5).
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Les colonnes qui portent les grandes voûtes divisent la salle en deux travées. Ces colonnes sont
très-hautes et composées de deux morceaux de pierre réunis par une bague; la bague est d'autant
plus nécessaire ici, que le morceau inférieur est d'un diamètre plus fort que le fût supérieur (voy.
COLONNE).
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Voici encore un exemple d'une bague ou tambour mouluré, divisant une colonne en deux
portions de fûts (5 bis). La bague est ici une véritable assise entre deux morceaux de pierre posés en
délit. Cette colonne appartient à l'une des maisons du XIIIe siècle de la ville de Dol en Bretagne 66.
Nous ne pouvons omettre les bagues de métal qui maintiennent les colonnettes de la cathédrale de
Salisbury, bien que cet édifice n'appartienne pas à l'architecture française; mais cet exemple est trop
précieux pour ne pas être mentionné. La cathédrale de Salisbury, comme chacun sait, est construite
avec un grand soin; les piles de la nef, élevées par assises, et qui, en plan, donnent une figure composée
de quatre demi-cercles, sont cantonnées, dans les angles curvilignes rentrants, de quatre colonnettes
dont les fûts sont en deux morceaux dans leur hauteur. Les joints qui réunissent ces fûts, placés au
même niveau pour toutes les piles, sont maintenus par des bagues ou colliers de bronze scellés dans
la pile au moyen d'une queue de carpe (6); A représente une de ces bagues avec sa queue de carpe,
et B la coupe du cercle de bronze.

On donne aussi le nom de bague aux moulures saillantes, ornées ou simples, qui entourent la
base des fleurons des couronnements de pinacles ou de pignons, etc. (Voyez FLEURON.)

BAGUETTE, s. f. C'est un membre de moulure cylindrique d'un petit diamètre, qui fait partie
des corniches, des bandeaux, des archivoltes, des nervures. La baguette n'a guère qu'un diamètre de
0,01 à 0,05; au-dessus de cette grosseur, elle prend le nom de boudin (voy. ce mot). Mais ce qui
distingue surtout la baguette du boudin c'est sa fonction secondaire. Ainsi dans les profils que nous
donnons ici d'arcs-ogives du XIIIe siècle (1), A est une baguette et B un boudin. Dans l'architecture
romane du Poitou et de la Normandie, la baguette est parfois décorée de perles (2); son profil C dans
ce cas est souvent méplat, pour que la lumière découpe nettement chacune des perles ou petits besans.
Dans l'architecture des XIIe, XIIIe et XIVe siècles, les architectes se sont servis de la baguette parmi
les faisceaux de colonnes pour faire valoir leur diamètre par opposition, et leur donner plus de force
(3) à l'oeil. On trouve souvent dans les édifices des XIIIe et XIVe siècles des baguettes dégagées dans
les angles des piles carrées, et surtout dans les pieds-droits des portes, pour éviter les vives arêtes qui
se dégradent facilement ou des aiguités qui peuvent blesser (4).

66  Nous devons ce curieux dessin à M. Ruprich Robert.
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La baguette alors ne descend pas jusqu'au sol, mais s'arrête sur l'angle vif réservé à la partie
inférieure, soit en pénétrant un bizeau D, soit en tombant carrément E, soit en se perdant derrière un
ornement F, ce qui se rencontre très-fréquemment dans les édifices de Bourgogne qui datent de la
fin du XIIe siècle ou du commencement du XIIIe (voy. CONGÉ). Dans la menuiserie, la baguette
est un des membres de moulures les plus souvent employés.

BAHUT, s. m. C'est le nom que l'on donne à un mur bas qui est destiné à porter un comble au-
dessus d'un chéneau, l'arcature à jour d'un cloître, une grille, une barrière. Lorsqu'au XIIIe siècle on
établit sans exception, dans tous les édifices de quelque importance, des chéneaux en pierre décorés
de balustrades à la chute des combles, on éleva ceux-ci (afin d'éviter les dégradations que le passage
dans les chéneaux devait faire subir aux couvertures) sur de petits murs qui protégeaient leur base,
et empêchaient les filtrations causées par des amas de neige ou de fortes pluies. Les grands combles
du choeur et de la nef de la cathédrale de Paris sont ainsi portés sur des bahuts de 1m,25 de hauteur,
dont nous donnons ici la figure (1).
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Ces bahuts, décorés d'une assise de damiers sous les sablières, sont en outre percés d'ajours
pour éclairer et aérer la charpente du comble. Plus tard, vers le milieu du XIIIe siècle, les bahuts furent
pourvus d'une dernière assise formant larmier pour éviter que les eaux descendant de la couverture
ne dégradassent les parements de pierre et pour les faire tomber directement dans le chéneau (2).

On trouve à Amiens, à Beauvais, à la Sainte-Chapelle du Palais, des bahuts ainsi couronnés.
Ce profil saillant permettait d'ailleurs d'établir des coyaux A, et en laissant une circulation d'air entre
les pieds des chevrons, les sablières et la couverture, il préservait ces pièces de bois de la pourriture.
Les bahuts des grands combles n'ont guère que 0,40 ou 0,60 centimètres d'épaisseur et portent sur les
formerets des voûtes hautes (voy. CONSTRUCTION, CHARPENTE), en laissant le plus de largeur
possible à la tête des murs pour l'établissement des chéneaux. Quelquefois même les bahuts des
combles sont établis sur des arcs de décharge reportant le poids de la charpente sur les sommiers
des voûtes intérieures; alors toute l'épaisseur des murs est réservée pour le placement des chéneaux.
Les colonnes des galeries intérieures, pendant l'époque romane et au commencement de la période
ogivale, sont souvent dressées sur de petits murs d'appui qui sont de véritables bahuts. Les colonnettes
du triforium du porche de l'église de Vézelay sont ainsi disposées. Dans la nef et le choeur de la
cathédrale d'Amiens même, c'est encore sur un bahut que sont posées les colonnes du triforium (voy.
TRIFORIUM).

BAINS, s. m. (Voy. ÉTUVE.)
BAIN DE MORTIER. On désigne ainsi, dans les ouvrages de maçonnerie, le lit de mortier

sur lequel on pose une pierre de taille ou des moellons. À Paris, depuis le commencement du XVIIe
siècle, on pose les pierres de taille sur des cales de bois et on les fiche au mortier, c'est-à-dire que l'on
fait entrer du mortier dans l'espace vide laissé entre ces deux pierres par l'exhaussement des cales, au
moyen de lames de fer mince découpées en dents de scie. Ce procédé a l'inconvénient de ne jamais
remplir les lits d'un mortier assez compacte pour résister à la pression. Les ficheurs étant obligés,
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pour introduire le mortier entre les pierres par une fente étroite, de le délayer beaucoup, lorsque la
dessiccation a lieu, ce mortier diminue de volume et les pierres ne portent plus que sur leurs cales.
Heureusement pour nos édifices modernes qu'on a le soin de mettre en oeuvre un cube de pierre
trois ou quatre fois plus fort qu'il n'est besoin, et que, grâce à cet excès de force, chaque pierre ne
subit qu'une faible pression; mais lorsqu'on bâtissait au moyen âge, les architectes étaient portés à
mettre en oeuvre un cube de pierre plutôt trop faible que trop fort; il devenait donc nécessaire de faire
poser ces pierres sur toute la surface de leur lit, afin de profiter de toute leur force de résistance. On
posait alors les pierres à bain de mortier, c'est-à-dire qu'après avoir étendu sur le lit supérieur d'une
première assise de pierre une épaisse couche de mortier peu délayé, on asseyait la seconde assise
sur cette couche, en ayant le soin de la bien appuyer au moyen de masses de bois jusqu'au refus,
ce qui, en terme de maçons, veut dire jusqu'à ce que le mortier, après avoir débordé sous les coups
de la masse, refuse de se comprimer davantage. On obtenait ainsi des constructions résistant à une
pression considérable sans craindre de voir les pierres s'épauffrer, et on évitait des tassements qui,
dans des édifices très-élevés sur des points d'appui légers, eussent eu des conséquences désastreuses
(voy. CONSTRUCTION).

BALCON, s. m. (Voy. BRETÈCHE.)
BALUSTRADE, s. f. Chancel, Gariol. Le nom de balustrade est seul employé aujourd'hui

pour désigner les garde-corps à hauteur d'appui, le plus souvent à jour, qui couronnent les chéneaux
à la chute des combles, qui sont disposés le long de galeries ou de terrasses élevées, pour garantir
des chutes. On ne trouve pas de balustrades extérieures surmontant les corniches des édifices avant la
période ogivale, par la raison que jusqu'à cette époque les combles ne versaient pas leurs eaux dans
des chéneaux, mais les laissaient égoutter directement sur le sol. Sans affirmer qu'il n'y ait eu des
balustrades sur les monuments romans, ne connaissant aucun exemple à citer, nous nous abstiendrons.
Mais il convient de diviser les balustrades en balustrades intérieures, qui sont destinées à garnir le
devant des galeries, des tribunes, et en balustrades extérieures, disposées, sur les chéneaux des combles
ou à l'extrémité des terrasses dallées des édifices.

Ce n'est guère que de 1220 à 1230 que l'on établit à l'extérieur des grands édifices une
circulation facile, à tous les étages, au moyen de chéneaux ou de galeries, et que l'on sentit, par
conséquent, la nécessité de parer au danger que présentaient ces coursières, étroites souvent, en les
garnissant de balustrades; mais avant cette époque, dans les intérieurs des églises ou de grandes salles,
on établissait des galeries, des tribunes, dont l'accès était public, et qu'il fallait par conséquent munir
de garde-corps. Il est certain que ces garde-corps furent souvent, pendant l'époque romane, faits en
bois; lorsqu'ils étaient de pierre, c'était plutôt des murs d'appui que des balustrades. La tribune du
porche de l'église abbatiale de Vézelay (porche dont la construction peut être comprise entre 1150
et 1160), est munie d'un mur d'appui que nous pouvons à la rigueur classer parmi les balustrades,
ce mur d'appui étant décoré de grandes dents de scie qui lui donnent l'aspect d'un couronnement
plus léger que le reste de la construction (1). Les galeries intérieures des deux pignons du transept
de la même église, construit pendant les dernières années du XIIe siècle ou au commencement du
XIIIe, possèdent de belles balustrades pleines ou bahuts décorés d'arcatures, sur lesquels sont posées
les colonnettes de ce triforium. Nous donnons ici (2) la balustrade de la galerie sud, dont le dessin
produit un grand effet.
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Mais on ne tarda pas, lorsque l'architecture prit des formes plus légères, à évider les balustrades;
un reste des traditions romanes fit que l'on conserva pendant un certain temps les colonnettes avec
chapiteaux dans leur composition. Les balustrades n'étaient que des arcatures à jour, construites au
moyen de colonnettes ou petits piliers espacés, sur lesquels venait poser une assise évidée par des
arcs en tiers-point. Les restes du triforium primitif de la nef de la cathédrale de Rouen (1220 à
1230) présentent à l'intérieur une balustrade ainsi combinée, se reliant aux colonnes portant la grande
arcature formant galerie, afin d'offrir une plus grande résistance (3). On concevra facilement, en
effet, qu'une claire-voie reposant sur des points d'appui aussi grêles, ne pouvait se maintenir sur une
grande longueur, sans quelques renforts qui pussent lui donner de la rigidité. Mais c'est surtout à
l'extérieur des monuments que les balustrades jouent un rôle important à partir du XIIIe siècle, car,
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ainsi que nous l'avons dit plus haut, c'est à dater du commencement de ce siècle que l'on établit des
chéneaux et des galeries de circulation à tous les étages. Les balustrades exécutées pendant cette
période présentent une extrême variété de formes et de constructions. La nature de la pierre influe
beaucoup sur leur composition. Là où les matériaux étaient durs et résistants, mais d'un grain fin et
faciles à tailler, les balustrades sont légères et très-ajourées; là où la pierre est tendre, au contraire, les
vides sont moins larges, les pleins plus épais. Leur dimension est également soumise aux dimensions
des matériaux, car on renonça bientôt aux balustrades composées de plusieurs morceaux de pierre
placés les uns sur les autres, comme n'offrant pas assez d'assiette, et on les évida dans une dalle
posée en délit. En Normandie, en Champagne, où la pierre ne s'extrait généralement qu'en morceaux
d'une petite dimension, les balustrades sont basses et n'atteignent pas la hauteur d'appui (1 m,00 au
moins). Dans les parties de la Bourgogne où la pierre est très-dure, difficile à tailler, et ne s'extrait
pas facilement en bancs minces, les balustrades sont rares et n'apparaissent que fort tard, lorsque
l'architecture imposa les formes qu'elle avait adoptées dans le domaine royal, à toutes les provinces
environnantes, c'est-à-dire vers la fin du XIIIe siècle. Les bassins de la Seine et de l'Oise offraient
aux constructeurs des qualités de matériaux très-propres à faire des balustrades; aussi est-ce dans ces
contrées qu'on trouve des exemples variés de cette partie importante de la décoration des édifices.
Comme l'usage de scier les bancs en lames minces n'était pas pratiqué au XIIIe siècle, il fallait trouver
dans les carrières des bancs naturellement assez peu épais, pour permettre d'exécuter ces claires-
voies légères. Le cliquart de Paris, le liais de l'Oise, certaines pierres de Tonnerre et de Vernon, qui
pouvaient s'extraire en bancs de 0,15 à 0,20 centimètres d'épaisseur, se prêtaient merveilleusement
à l'exécution des balustrades construites en grands morceaux de pierre posés de champ et évidés.
Partout ailleurs les architectes s'ingénièrent à trouver un appareil combiné de manière à suppléer à
l'insuffisance des matériaux qu'ils possédaient, et ces appareils ont eu, comme on doit le penser, une
grande influence sur les formes adoptées. Il en est des balustrades comme des meneaux de fenêtres,
comme de toutes les parties délicates de l'architecture ogivale des XIIIe et XIVe siècles: la nature
de la pierre commande la forme jusqu'à un certain point, ou du moins la modifie. Ce n'est donc
qu'avec circonspection que l'on doit étudier ces variétés, qui ne peuvent indifféremment s'appliquer
aux diverses provinces dans lesquelles l'architecture ogivale s'est développée.
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Dans l'Ile de France, une des plus anciennes balustrades que nous connaissions est celle qui
couronne la galerie des Rois de la façade occidentale de la cathédrale de Paris; elle appartient aux
premières années du XIIIe siècle (1215 à 1225) comme toute la partie inférieure de cette façade
(4). Avant la restauration du portail, cette balustrade n'existait plus qu'au droit des deux contreforts
extrêmes, ainsi qu'on peut s'en assurer 67; elle est construite en plusieurs morceaux, au moins dans
la partie à jour, et se compose d'une assise portant les bases, de colonnettes posées en délit avec
renfort par derrière, et d'une assise de couronnement évidée en arcatures, décorées de fleurettes en
pointes de diamant. Il existe encore sur les galeries intermédiaires des tours du portail de la Calende
à la cathédrale de Rouen une balustrade du commencement du XIIIe siècle, de même construite
par morceaux superposés (5). Ici les colonnettes reposent directement sur le larmier de la corniche
formant passage, et laissent entre elles les eaux s'écouler naturellement sans chenal. Ce n'est guère
que vers 1230 que l'on établit des chéneaux conduisant les eaux dans des gargouilles; jusqu'alors les
eaux s'égouttaient sur le larmier des corniches, comme à la cathédrale de Chartres à la chute des
grands combles; mais ces balustrades, composées de petits piliers ou colonnettes isolées et scellées
sur le larmier, conservaient difficilement leur aplomb. Les constructeurs avaient tenté quelquefois
de les réunir à leur base au moyen d'une assise continue évidée par dessous pour l'écoulement des
eaux, ainsi qu'on peut le voir à la base du haut choeur nord de la cathédrale de Chartres (6); mais ce
moyen ne faisait que rendre le quillage plus dangereux en multipliant les lits, et ne donnait pas à ces
claires-voies la rigidité nécessaire pour éviter le bouclement; on dut renoncer bientôt aux colonnettes
ou petits piliers isolés réunis seulement par l'assise supérieure continue, et on se décida à prendre
les balustrades dans un seul morceau de pierre; dès lors les colonnettes avec chapiteaux n'avaient pas

67  Cette balustrade est rétablie aujourd'hui sur toute la longueur de la façade, et remplace celle qui avait été refaite au XIVe siècle
et qui tombait en ruine.
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de raison d'être, car au lieu d'une arcature construite, il s'agissait simplement de dresser des dalles
percées d'ajours affectant des formes qui ne convenaient pas à des assises superposées.

C'est ainsi que le sens droit, l'esprit logique qui dirigeaient les architectes de ces époques, leur
commandaient de changer les formes des détails, comme de l'ensemble de leur architecture, à mesure
qu'ils modifiaient les moyens de construction. Dans les balustrades construites, c'est-à-dire composées
de points d'appui isolés et d'une assise de couronnement, on remarquera que la partie supérieure
des balustrades est, comparativement aux points d'appuis, très volumineuse. Il était nécessaire en
effet de charger beaucoup ces points d'appui isolés pour les maintenir dans leur aplomb. Quand les
balustrades furent prises dans un seul morceau de pierre, au contraire, on donna de la force, du pied
à leur partie inférieure, et de la légèreté à leur partie supérieure, car on n'avait plus à craindre alors
les déversements causés par la multiplicité des lits horizontaux.

Les balustrades des grandes galeries de la façade et du sommet des deux tours de la cathédrale
de Paris sont taillées conformément à ce principe (7); leur pied s'empatte vigoureusement et prolonge
le glacis du larmier de la corniche; un ajour en quatre-feuilles donne une décoration continue qui
n'indique plus des points d'appuis séparés, mais qui laisse bien voir que cette décoration est découpée
dans un seul morceau de pierre; un appui saillant, ménagé dans l'épaisseur de la pierre, sert de larmier
et préserve la claire-voie. Aux angles, la balustrade de la grande galerie est renforcée par des parties
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pleines ornées de gros crochets saillants et de figures d'animaux, qui viennent rompre la monotonie de
la ligne horizontale de l'appui (voy. ANIMAUX). La balustrade extérieure du triforium de la même
église, plus légère parce qu'elle couronne un ouvrage de moindre importance, est encore munie de
l'empattement inférieur nécessaire à la solidité. Cet empattement, pour éviter les dérangements, est
posé en feuillure dans l'assise du larmier (8).

Il ne faudrait pas cependant considérer les principes que nous posons ici comme absolus; si
les architectes du XIIIe siècle étaient soumis aux règles de la logique, ils n'étaient pas ce que nous
appelons aujourd'hui des rationalistes; le sentiment de la forme, l'à-propos avaient sur leur esprit une
grande prise, et ils savaient au besoin faire plier un principe à ces lois du goût qui, ne pouvant être
formulées, sont d'autant plus impérieuses qu'elles s'adressent à l'instinct et non au raisonnement. C'est
surtout dans les accessoires de l'architecture commandés par un besoin et nécessaires en même temps
à la décoration, que le goût doit intervenir et qu'il intervenait alors. Ainsi, en cherchant à donner à
leurs balustrades prises dans des dalles découpées l'aspect d'un objet taillé dans une seule pièce, il
fallait que ces parties importantes de la décoration ne vinssent pas, par leur forme, contrarier les lignes
principales de l'architecture. Si les ajours obtenus au moyen de trèfles ou de quatre-feuilles juxtaposés
convenaient à des balustrades continues non interrompues par des divisions verticales rapprochées,
ces ajours produisaient un mauvais effet lorsqu'ils se développaient par petites travées coupées par
des pinacles ou des points d'appui verticaux; alors il fallait en revenir aux divisions multipliées et
dans lesquelles la ligne verticale était rappelée, surtout si les balustrades servaient de couronnement
supérieur à l'architecture. D'ailleurs les divisions des ajours de balustrades par trèfles ou quatre-
feuilles étaient impérieuses, ne pouvaient se rétrécir ou s'élargir à volonté; si une travée permettait de
tracer cinq quatre-feuilles par exemple, une travée plus étroite ou plus large de quelques centimètres
dérangeait cette combinaison, ou obligeait le traceur à laisser seulement aux extrémités de sa travée
de balustrade une portion de trèfle ou de quatre-feuilles; ce qui n'était pas d'un heureux effet. Les
divisions de balustrades par arcatures verticales permettaient au contraire d'avoir un nombre d'ajours
complets, et il était facile alors de dissimuler les différences de largeur de travées.
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Nous ferons comprendre facilement par une figure ce que nous disons ici. Soit A B (9) une
travée de balustrade comprenant trois quatre-feuilles; si la travée suivante A C est un peu moins
longue, il faudra que l'un des trois ajours soit en partie engagé. Mais si la travée A B (9 bis)
est divisée en cinq arcatures, la travée A C pourra n'en contenir que quatre, et l'oeil, retrouvant
des formes complètes dans l'une comme dans l'autre, ne sera pas choqué. Les divisions verticales
permettent même des différences notables dans l'écartement des axes, sans que ces différences soient
appréciables en exécution; leur dessin est plus facile à comprendre dans des espaces resserrés qui ne
permettraient pas à des combinaisons de cercle de se développer en nombre suffisant, car il en est de
l'ornementation architectonique comme des mélodies, qui, pour être comprises et produire tout leur
effet, doivent être répétées. La balustrade supérieure de la nef et du choeur de Notre-Dame de Paris,
exécutés vers 1230, est divisée par travées inégales de largeur, et c'est conformément à ce principe
qu'elle a été tracée (10).

De distance en distance, au droit des arcs-boutants et des gargouilles, un pilastre surmonté
d'un gros fleuron sépare ces travées, sert en même temps de renfort à la balustrade, et maintient le
déversement qui, sans cet appui, ne manquerait pas d'avoir lieu sur une aussi grande longueur 68. Mais
que l'on veuille bien le remarquer, si cette balustrade a quelque rapport avec celles qui, peu d'années

68  Cette balustrade n'appartient pas à la construction première de la nef, qui remonte à 1210 au plus tard; elle a été refaite vers
1230, lorsque après un incendie la partie supérieure de la nef fut complétement remaniée et rhabillée (voy. CATHÉDRALE).
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auparavant, étaient construites par assises, on voit cependant que c'est un évidement, un ajour percé
dans une dalle et non un objet construit au moyen de morceaux de pierre superposés; cela est si vrai,
que l'on a cherché à éviter dans les ajours les évidements à angle droit qui peuvent provoquer les
ruptures. Le pied des montants retombe sur le profil du bas, non point brusquement, mais s'y réunit
par un bizeau formant un empattement destiné à donner de la force à ce pied et à faciliter la taille (11).

On voit ici en A la pénétration des montants sur le profil formant traverse inférieure, et en B la
naissance des trilobes sur ces montants. Si les formes sont nettement accusées, si les lignes courbes
sont franchement séparées des lignes verticales, cependant, soit par instinct, soit par raison, on a
cherché à éviter ici toute forme pouvant faire supposer la présence d'un lit, d'une soudure. Mais, nous
le répétons, les artistes de ce temps savaient, sans renoncer aux principes basés sur la raison, faire
à l'art une large part, se soumettre aux lois délicates du goût. Si nous croyons devoir nous étendre
ainsi sur un détail de l'architecture ogivale qui semble très-secondaire, c'est que, par le fait, ce détail
acquiert en exécution une grande importance, en tant que couronnement. L'architecture du XIIIe
siècle veut que la balustrade fasse partie de la corniche; on ne saurait la plupart du temps l'en séparer;
sa hauteur, les rapports entre ses pleins et ses vides, ses divisions, sa décoration, doivent être combinés
avec la largeur des travées, avec la hauteur des assises et la richesse ou la sobriété des ornements
des corniches. Telle balustrade qui convient à tel édifice et qui fait bon effet là où elle fut placée,
semblerait ridicule ailleurs. Ce n'est donc pas une balustrade qu'il faut voir dans un monument, c'est
la balustrade de ce monument; aussi ne prétendons-nous pas donner un exemple de chacune des
variétés de balustrades exécutées de 1200 à 1300, encore moins faire supposer que telle balustrade
de telle époque, appliquée à tel édifice d'une province, peut être appliquée à tous les édifices de cette
même époque et de cette province. Nous voyons ici (fig. 10) une balustrade exécutée de 1230 à 1240.
Cette balustrade est posée sur une corniche d'un grand édifice, où tout est conçu largement et sur une
grande échelle. Aussi ses espacements de pieds-droits sont larges, ses trilobes ouverts, pas de détails;
de simples bizeaux, des formes accentuées pour obtenir des ombres et des lumières vives et franches,
pour produire un effet net et facile à saisir à une grande distance. Or, voici qu'à la même époque,
à cinq ans de distance peut-être, on élève la Sainte-Chapelle du Palais, édifice petit, dont les détails
par conséquent sont fins, dont les travées, au lieu d'être larges comme à la cathédrale de Paris, sont
étroites et coupées par des gâbles pleins surmontant les archivoltes des fenêtres.
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L'architecte fera-t-il la faute de placer sur la corniche supérieure une balustrade lâche, qui par
les grands espacements de ses pieds-droits rétrécirait encore à l'oeil la largeur des travées, dont on
saisirait difficilement le dessin, visible seulement entre des pinacles et pignons rapprochés? Non pas; il
cherchera, au contraire, à serrer l'arcature à jour de sa balustrade, à la rendre svelte et ferme cependant
pour soutenir son couronnement; il obtiendra des ombres fines et multipliées par la combinaison de
ses trilobes, par des ajours délicats percés entre eux; il fera cette balustrade haute pour relier les
gâbles aux pinacles (12), et pour empêcher que le grand comble ne paraisse écraser la légèreté de la
maçonnerie, pour établir une transition entre ce comble, ses accessoires importants et la richesse des
corniches et fenêtres; mais il aura le soin de laisser à cette balustrade son aspect de dalle découpée,
afin qu'elle ne puisse rivaliser avec les fortes saillies, les ombres larges de ces gâbles et pinacles.
Dans le même édifice, l'architecte doit couronner un porche couvert en terrasse par une balustrade.
Prendra-t-il pour modèle la balustrade du grand comble? Point; conservant encore le souvenir de
ces belles claires-voies du commencement du XIIIe siècle, composées de colonnettes portant une
arcature ferme et simple comme celle que nous avons donnée (fig. 4); comprenant que sur un édifice
couvert d'une terrasse il faut un couronnement qui ait un aspect solide, qui prenne de la valeur autant
par la combinaison des lignes et des saillies que par sa richesse, et qu'une dalle plate percée d'ajours
avec de simples bizeaux sur les arêtes ne peut satisfaire à ce besoin de l'oeil, il élèvera une balustrade
ornée de chapiteaux supportant une arcature découpée en trilobes, refouillée, dont les ombres vives
viendront ajouter à l'effet de la corniche en la complétant, à celui des pinacles en les reliant (13).
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Mais nous sommes au milieu du XIIIe siècle; et si la balustrade du porche de la Sainte-Chapelle
est un dernier souvenir des primitives claires-voies construites au moyen de points d'appui isolés
supportant une arcature, elle restera, comme construction, une balustrade de son époque, c'est-à-dire
que les colonnettes reliées à leur base par une traverse, et les arcatures trilobées, seront prises dans un
même morceau de pierre évidé. La tablette d'appui A sera seule rapportée. C'est ainsi qu'à chaque pas
nous sommes arrêtés par une transition, un progrès qu'il faut constater, et que nous devons presque
toujours rendre justice au goût sûr de ces praticiens du XIIIe siècle qui savaient si bien tempérer
les lois sèches et froides du raisonnement par l'instinct de l'artiste, par une imagination qui ne leur
faillait jamais.

Longtemps les balustrades furent évidemment l'un des détails de l'architecture ogivale sur
lesquels on apporta une attention particulière; mais il faut convenir qu'à la fin du XIIIe siècle déjà,
si elles présentent des combinaisons ingénieuses, belles souvent, on ne les trouve plus liées aussi
intimement à l'architecture; elles sont parfois comme une oeuvre à part ne participant plus à l'effet
de l'ensemble, et le choix de leurs dessins, de leurs compartiments ne paraît pas toujours avoir été
fait pour la place qu'elles occupent. La balustrade supérieure du choeur de la cathédrale de Beauvais
en est un exemple (14); l'alternance des quatre-feuilles posés en carré et en diagonale est heureuse;
mais cette balustrade est beaucoup trop maigre pour sa place, les ajours en sont trop grands, et, de
loin, elle ne prête pas assez de fermeté au couronnement. Sous cette balustrade, la corniche, bien que
délicate, paraît lourde et pauvre en même temps. Nous retrouvons cette combinaison de balustrades,
amaigrie encore, au-dessus des chapelles de l'église de Saint-Ouen de Rouen (15).
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Les défauts sont encore plus choquants ici, malgré que cette balustrade, en elle-même, et
comme taille de pierre, soit un chef-d'oeuvre de perfection; mais, étant placée sur des côtés de
polygones peu étendus, elle ne donne que quatre ou cinq compartiments; leur dessin ne se comprend
pas du premier coup, parce que l'oeil ne peut saisir cette combinaison alternée, qui serait heureuse
si elle se développait sur une grande longueur. L'excessive maigreur de cette balustrade lui donne
l'apparence d'une claire-voie de métal, non d'une découpure faite dans de la pierre. Du reste, à partir
de la fin du XIIIe siècle, on ne rencontre plus guère de balustrades composées d'une suite de petits
montants avec arcature; on semble préférer alors les balustrades formées de trèfles, de quatre-feuilles,
de triangles, ou de carrés posés sur la pointe avec redents, comme celle qui couronne le choeur et
la nef de la cathédrale d'Amiens. Nous avons fait voir comme à la Sainte-Chapelle du Palais on
avait heureusement rompu les lignes inclinées des gâbles couronnant les fenêtres par une balustrade à
points d'appui verticaux très-multipliés (voy. fig. 12), comme on avait tenu cette balustrade haute pour
qu'elle ne fût pas écrasée par l'élévation des pinacles et gâbles. Cette balustrade, indépendante de ces
pinacles et gâbles, passe derrière eux, ne fait que s'y appuyer; elle leur laisse toute leur valeur, et parait
ce qu'elle doit être: une construction légère, ayant une fonction à part, et n'ajoutant rien à la solidité de
la maçonnerie, pouvant être supprimée en laissant à l'édifice les formes qui tiennent à sa composition
architectonique. On ne s'en tint pas longtemps à ces données si sages. De 1290 à 1310, on construisait
à Troyes l'église de Saint-Urbain. Les fenêtres supérieures du choeur de ce remarquable édifice sont
surmontées de gâbles à jour qui viennent, non pas comme à la Sainte-Chapelle de Paris, faire saillie
sur la corniche de couronnement et son chéneau, mais qui les pénètrent. Et telle est la combinaison
recherchée de cette construction, que les deux pentes de ces gâbles et les cercles appareillés dans
les écoinçons portent cette corniche formant chéneau comme le feraient des liens en charpente. Il y
avait à craindre que ces gâbles à jour qui n'étaient pas reliés au mur, et cette corniche-chéneau qui
reposait seulement sur la tête de ce mur, sans être retenue dans sa partie engagée par une forte charge
supérieure, ne vinssent à se déverser en dehors. Le constructeur imagina de se servir de la balustrade
pour maintenir ce dévers (16); et voici comment il s'y prit.
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Il faut dire d'abord qu'entre chaque travée s'élève un contre-fort avec pinacle bien relié à la
masse de la construction; prenant ce pinacle ou contre-fort comme point fixe (il l'est en effet),
l'architecte fit ses demi-travées de balustrades A d'un seul morceau chacune, et, ayant eu le soin de
poser ses pinacles sur un plan plus avancé que celui dans lequel se trouvent les gâbles, il maintint le
sommet de ceux-ci en les étrésillonnant avec les balustrades, ainsi que l'indique le plan (16 bis).

Soit B le pinacle rendu fixe par sa base portant chéneau fortement engagée dans la construction,
et C C les têtes des gâbles; les demi-travées de balustrades B C étant d'un seul morceau chacune,
et formant en plan un angle rentrant en C, viennent étrésillonner et butter les têtes des gâbles C C,
de manière à rendre impossible leur déversement en dehors. Mais pour rendre sa balustrade à jour
très-rigide, tout en la découpant délicatement, l'architecte de Saint-Urbain la composa d'une suite
de triangles chevauchés réunis par leurs côtés, et formant comme autant de petits liens inclinés se
contre-buttant mutuellement de manière à éviter les chances de rupture. C'était là, il faut le dire,
plutôt une combinaison de charpente qu'une construction de maçonnerie; mais il faut dire aussi
que la pierre à laquelle on imposait cette fonction anormale est de la pierre de Tonnerre, d'une
qualité, d'une fermeté et d'une finesse extraordinaires, qui lui donnent, une fois taillée, l'aspect du
métal. Certes, cela était ingénieux et bien raisonné comme appareil; il était impossible de dominer la
matière d'une façon plus complète que ne le fit avec succès le savant architecte de Saint-Urbain (voy.
CONSTRUCTION); mais pour ne parler que de la balustrade dont il est ici question, cette suite de
petits triangles semblables aux grands triangles formés par les gâbles est fâcheuse au point de vue de
l'art. L'oeil est tourmenté par ces figures géométriques semblables mais inégales; l'harmonie qui doit
résulter, non de la similitude des diverses parties d'un édifice, mais de leur contraste, est détruite. Ici,
comme dans toutes les formes de l'architecture adoptées à partir de cette époque, le raisonnement,
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la combinaison géométrique prennent une place trop importante; le sentiment, l'instinct de l'artiste
disparaissent étouffés par la logique. L'amour des détails, les raffinements dans leur application
vinrent encore ôter aux balustrades leur sévérité de formes. Les architectes du XIIIe siècle, mus par
ce sentiment d'art qu'on retrouve à toutes les belles époques, avaient compris que plus les membres
de l'architecture sont d'une petite dimension, et plus leurs formes veulent être largement composées,
afin de ne pas détruire l'aspect de grandeur que doivent avoir les édifices; car en multipliant les détails
sans mesure, on rapetisse au lieu de grandir l'architecture. Si parfois, au XIIIe siècle, dans quelques
monuments exécutés avec un grand luxe, on s'était permis de faire des balustrades très-riches par
leur combinaison et leur sculpture, sentiment de la grandeur apparaissait toujours, et les détails ne
venaient pas détruire les masses; témoin la balustrade qui couronne le passage réservé au-dessus de la
porte sud de Notre-Dame de Paris (17), élevée en 1257. Il est impossible de grouper plus d'ornements
et de moulures sur une balustrade, et cependant on remarque qu'ici Jean de Chelles, l'auteur de ce
portail, avait compris que l'excès de richesse prodigué sur un petit espace pouvait détruire l'unité de sa
composition, car il avait eu le soin de relier cette balustrade aux divisions générales de l'architecture
par des colonnettes engagées qui viennent la pénétrer et la forcer, pour ainsi dire, à participer à
l'ensemble de la décoration 69.

Aussi raffinés, mais moins adroits, les architectes du XIVe siècle arrivèrent promptement à la
maigreur ou à la lourdeur (car ces deux défauts vont souvent de compagnie dans les compositions
d'art), en surchargeant les balustrades de profils et de combinaisons plus surprenantes que belles. Ils
cherchèrent souvent des dispositions neuves et ne se contentèrent pas toujours de la claire-voie percée
dans une dalle de champ, et couverte par un appui horizontal. Parmi ces nouvelles formes, nous
devons citer les crénelages. Les créneaux avec leurs merlons se découpaient vivement au sommet des
édifices, et donnaient déjà, par leur simple silhouette, une décoration. On se servit parfois, pendant le
XIVe siècle, de cette forme générale, pour l'appliquer aux balustrades. C'est ainsi que fut couronnée
la corniche supérieure du choeur de la cathédrale de Troyes 70. Cet exemple de balustrade crénelée

69   Il n'existe plus que deux fragments de cette charmante balustrade sur les deux contreforts du portail, mais ces fragments
indiquent clairement la disposition de l'ensemble. La richesse de cette balustrade est motivée par l'extrême délicatesse des parties
d'architecture qu'elle accompagne et couronne.

70  Le choeur de la cathédrale de Troyes fut construit de 1240 à 1250, mais tous les couronnements extérieurs furent refaits au
XIVe siècle.
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ne manque pas d'originalité, mais il a le défaut de n'être nullement en harmonie avec l'édifice; nous
ne le donnons d'ailleurs que comme une exception (18).

Les merlons de cette balustrade crénelée sont alternativement pleins et à jour; les appuis des
créneaux sont tous à jour. Derrière chaque merlon plein est un renfort A qui donne du poids à
l'ensemble de la construction et retient son dévers. On remarquera que cette balustrade est composée
d'assises de pierre d'un assez petit échantillon, et cela vient à l'appui de ce que nous avons dit au
commencement de cet article: que les matériaux et leurs dimensions exerçaient une influence sur les
formes données aux balustrades. Et, en effet, à Troyes on ne se procurait que difficilement alors des
pierres basses, mais longues et larges, propres à la taille des balustrades à jour posées en délit. Il fallait
les faire venir de Tonnerre; elles devaient être chères, et ces réparations faites au XIVe siècle à la
cathédrale de Troyes sont exécutées avec une extrême parcimonie. À l'église Saint-Urbain de la même
ville, presque contemporaine de ces restaurations de la cathédrale, mais où la question d'économie
avait été moins impérieuse, nous avons vu, au contraire, comme l'architecte avait profité de la qualité
et de la dimension des pierres de Tonnerre, pour faire des balustrades minces et composées de grands
morceaux.
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Il n'est pas rare de trouver dans les édifices du commencement du XIVe siècle des balustrades
pleines, décorées d'un simulacre d'ajour. C'est surtout dans les pays où la pierre, trop tenace ou trop
grossière, ne se prêtait pas aux dégagements délicats des redents, et ne conservait pas ses arêtes, que
ces sortes de balustrades ont été adoptées. Dans la haute Bourgogne, par exemple, où le calcaire est
d'une qualité ferme et difficile à évider, on ne fit des balustrades à jour que fort tard, et lorsque le style
d'architecture adopté en France envahissait les provinces voisines, c'est-à-dire vers le commencement
du XIVe siècle; et même alors les tailleurs de pierre se contentèrent-ils souvent de balustrades pleines,
de dalles posées de champ, décorées de compartiments se détachant sur un fond. C'est ainsi qu'est
taillée la balustrade qui surmonte les deux chapelles du transept de l'église Saint-Bénigne de Dijon
(18 bis). Le cloître de l'église cathédrale de Béziers, dont la construction date des premières années
du XIVe siècle, est couronné d'une balustrade composée de la même manière comme compartiments
et comme appareil, ce qui est motivé par la nature grossière de la pierre du pays, qui est un calcaire
alpin poreux, tenant mal les arêtes.

Seulement ici (18 ter) l'appui forme recouvrement, il est rapporté sur le corps de la balustrade.
L'assise d'appui, taillée dans une pierre d'un grain plus serré, protége les dalles de champ, et (fait
qui doit être noté) cet appui porte une dentelure, sorte d'amortissement fleuronné couronnant la
balustrade. Celle-ci, étant pleine, terminait lourdement les arcades du cloître; sa ligne horizontale se
détachant sur le ciel (car ce cloître est couvert par une terrasse), reliait mal les pinacles qui terminent
les contre-forts; et c'est évidemment pour rompre la sécheresse de cette ligne horizontale, à laquelle
la balustrade pleine n'apportait aucun allégement, que fut ménagée cette dentelure supérieure. On
trouve plusieurs exemples de ces balustrades fleuronnées, même lorsque celles-ci sont à jour, dans
quelques églises de Bretagne, surtout pendant les XVe et XVIe siècles (voy. fig. 27). Ce qui caractérise
les balustrades exécutées pendant le XIVe siècle, c'est l'adoption du système de panneaux de pierre
percés chacun de leur ajour, séparés par un montant le long du joint, et recouverts d'un appui les
reliant tous ensemble. Si l'appareil y gagnait, la succession de divisions verticales séparant chacun des
panneaux juxtaposés ôtait aux balustrades l'aspect qu'elles avaient au XIIIe siècle, d'un couronnement
continu, d'une sorte de frise à jour, laissant aux lignes horizontales leur simplicité calme; nécessaire
dans des monuments de cette étendue pour reposer les yeux, que les divisions régulières verticales,
trop répétées, fatiguent bientôt.
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Les architectes étaient conduits à sacrifier l'art au raisonnement; ils perdaient cette liberté qui
avait permis à leurs prédécesseurs de mêler les inspirations du goût aux nécessités de la construction
ou de l'appareil. L'exercice de la liberté dans les arts n'appartient qu'au génie, et le génie avait fait place
au calcul, aux méthodes, dès le commencement du XIVe siècle, dans tout ce qui tenait à l'architecture.
Nous donnons ici (19) un exemple d'une balustrade exécutée en panneaux de pierre, tiré du bras
de croix méridional de l'ancienne cathédrale de la cité de Carcassonne. La construction de cette
balustrade remonte à 1325 environ. Il faut dire cependant que les formes des balustrades adoptées par
les architectes du XIIIe siècle furent longtemps employées; on les amaigrissait, ainsi que nous l'avons
vu dans l'exemple présenté dans la fig. 18, on les surchargeait de moulures et de redents évidés; mais
le principe était souvent conservé; toutefois, on préférait les formes anguleuses aux formes engendrées
par des combinaisons de demi-cercles; les courbes brisées étaient en honneur; et des voûtes, des
fenêtres, elles pénétraient jusque dans les plus menus détails de l'architecture. Le simple bizeau qui,
au XIIIe siècle, était seul destiné à produire des jeux d'ombre et de lumière dans les balustrades, parut
trop simple, lorsque tous les membres de l'architecture se subdivisèrent à l'infini; on le doubla par
un temps d'arrêt, et les balustrades eurent deux plans de moulures; l'un donnait la forme générale, le
thème, le second était destiné à former les redents, la broderie. Un exemple est nécessaire pour faire
comprendre l'emploi de ce nouveau mode.
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Voici (20) la balustrade qui couronne la corniche du choeur de l'église que nous venons de citer,
la cathédrale de Carcassonne 71. La forme génératrice de cette balustrade, le thème, pour nous servir
d'un mot qui rend parfaitement notre pensée, est une suite de triangles équilatéraux curvilignes.

Si nous examinons la coupe sur A B de cette balustrade, nous voyons que le bizeau C est divisé
par un arrêt résultant d'une petite coupe à angle droit D. Cette coupe produit un listel, parallèle à la
face de la balustrade. C'est ce listel qui dessine les redents E, et le second membre du bizeau qui leur
donne leur modelé. Mais les parties pleines de l'architecture, les points d'appui, se perdaient de plus
en plus sous les subdivisions des moulures, des colonnettes; les meneaux des fenêtres s'amaigrissaient
chaque jour sous la main de constructeurs; les balustrades chargées de ce double bizeau taillé suivant
un angle de 45 degrés, et de ce listel du second plan, recevaient trop de lumière; elles paraissaient
lourdes comparativement aux autres membres de l'architecture, dont les plans renfoncés découpaient
seulement quelques lignes fines de lumière, sur des ombres larges. Dès lors on renonça aux bizeaux
coupés suivant un angle de 45 degrés dans le profil des balustrades, et l'on voulut avoir des plans
plus vivement accusés. Soit (21) fig. A: si le rayon lumineux B C tombe sur le bizeau E F, lui étant
parallèle, il le frisera et ne produira qu'une demi-teinte. Mais si, fig. D, le bizeau E F donne un angle
moindre de 45 degrés, le même rayon lumineux B C laissera toute la partie E F dans une ombre
franche. Les balustrades étant composées presque toujours de petites courbes, la lumière frappe sur
une grande partie des surfaces fuyantes; pour obtenir des ombres larges, il était donc nécessaire de
rapprocher, autant que possible, la coupe de ces surfaces fuyantes de la ligne horizontale, afin de les
dérober à la lumière; et comme on ne donne de la finesse aux parties éclairées que par l'opposition
d'ombres larges, que les parties éclairées, dans les formes de l'architecture, comptent seules, et qu'elles
produisent, suivant la largeur ou la maigreur de leurs surfaces, la lourdeur ou la finesse, les architectes,
voulant obtenir la plus grande finesse possible dans la coupe des balustrades, arrivèrent à dérober
de plus en plus les surfaces fuyantes aux rayons lumineux. À la fin du XIVe siècle déjà, ils avaient
entièrement renoncé aux bizeaux qui, sur quelques points, par le glissement de la lumière, donnaient
toujours des demi-teintes, et ils les remplaçaient par des profils légèrement concaves (22) qui donnent
plus d'ombre et découpent plus vivement les plans.

71  Toutes les fois que nous aurons à parler des édifices du XIVe siècle, on ne s'étonnera pas si nous mettons en première ligne la
cathédrale de Carcassonne, qui est un chef-d'oeuvre de cette époque, et qui comme style appartient à l'architecture du Nord.
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Mais alors ils amaigrissaient tellement les dalles à jour, qu'elles n'offraient plus de solidité; pour
remédier à cet inconvénient, ils leur donnèrent plus d'épaisseur, et les balustrades qui, en moyenne, au
XIIIe siècle, n'avaient guère que 0,12 centimètres d'épaisseur dans leur partie à jour, prirent jusqu'à
0,20 centimètres.

Par l'effet de la perspective, ces balustrades, vues de bas en haut ou de côté, présentaient de
si larges surfaces de champ, qu'elles laissaient à peine voir les ajours. Il fallut encore dissimuler ce
défaut, et, pour y arriver, on profila les balustrades en dedans comme en dehors. On avait voulu
d'abord dérober à la lumière les surfaces fuyantes des épaisseurs pour obtenir des ombres accentuées;
par ce dernier moyen, on dérobait une partie de ces surfaces aux yeux (23).

On nous pardonnera la longueur d'une théorie qu'il nous a paru nécessaire d'exposer, afin de
faire comprendre les motifs des diverses transformations que l'on fit subir aux balustrades jusqu'au
XVe siècle. Nous l'avons dit déjà, et nous le répétons, cet accessoire de l'architecture du moyen âge
est d'une grande importance; il a préoccupé nos anciens architectes, et cela avec raison.

Une balustrade de couronnement complète heureusement ou gâte un édifice, selon qu'elle est
bien ou mal composée, qu'elle est ou n'est pas, dans son ensemble et ses détails, à l'échelle des divers
membres architectoniques de cet édifice, qu'elle aide ou contrarie son système général de décoration.
Une balustrade bien liée à la corniche qui lui sert de base, en rapport de proportions avec le monument
qu'elle couronne, qui rappelle ses formes de détail sans les reproduire à une plus petite échelle, dont
les divisions font valoir les dimensions de ce monument, est une oeuvre assez rare pour qu'il soit
permis de croire que c'est là un des écueils de l'architecture du moyen âge, et pour qu'il soit nécessaire
d'étudier avec grand soin les quelques beaux exemples qui nous sont restés.

L'adoption du système de panneaux divisés à chaque joint par des montants verticaux dans
l'appareil des balustrades fit quelquefois ajouter des terminaisons en forme de fleurons ou d'aiguilles
sur ces montants, car les architectes du XIIIe siècle et, à plus forte raison, du XIVe siècle n'admettaient
pas dans les formes de l'architecture un montant vertical d'une certaine largeur sans le couronner par
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quelque chose. Pour eux, le pilastre venant se perdre dans une moulure horizontale était un membre
tronqué. Mais c'est au commencement du XVIe siècle surtout que les balustrades à panneaux séparés
par des montants verticaux le long du joint, furent adoptées sans exception. Les compartiments à jour
dont elles se composaient ne permettaient plus, par la complication de leur forme, un autre appareil.

Pendant le XVe siècle, les balustrades à panneaux se rencontrent fréquemment, mais ne sont
pas les seules. Ce sont alors les losanges, les triangles rectilignes qui dominent dans la composition
des balustrades. Il faut remarquer que ces formes se prêtaient mieux à l'assemblage d'ajours en pierre,
étaient plus solides que les formes curvilignes; et au XVe siècle, l'architecte était surtout appareilleur.

Un morceau de balustrade, taillé suivant la fig. 24, présentait beaucoup de résistance et
s'assemblait facilement par les extrémités A B. L'appui, souvent d'un autre morceau, recouvrait
et reliait ces claires-voies. Lorsque, pendant le XVe siècle, les balustrades étaient composées de
panneaux, les montants verticaux étaient parfois saillants en forme de petits contre-forts, ainsi que
l'indiquent les fig. 25 et 26.
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Ce fut aussi pendant le XVe siècle que l'on eut l'idée de sculpter dans les ajours des balustrades,
des attributs, des pièces principales d'armoiries 72. Nous donnons (25) des panneaux de la balustrade
couronnant la nef de la cathédrale de Troyes, et dans lesquels les tailleurs de pierre du XVe siècle
ont figuré alternativement les clefs de saint Pierre et des fleurs de lis. La balustrade refaite, au XVe
siècle, à la base du pignon de la Sainte-Chapelle du Palais, à Paris, présente également, dans chacun
de ses panneaux, une belle et grande fleur de lis inscrite dans un cercle (26). Un grand K couronné
tenu par deux anges se détache au milieu de cette balustrade; c'est le chiffre ou la première lettre du
nom de Charles VII (Karolus), qui la fit refaire (voy. CHIFFRE). La balustrade de l'oratoire, bâti
par Louis XI sur le flanc sud du même édifice, porte également un grand L couronné. Cet usage de
placer des chiffres, des lettres dans les balustrades fut assez généralement adopté à la fin du XVe
siècle et au commencement du XVIe; le château de Blois porte, sur la façade élevée par François Ier,
des balustradès dans lesquelles on voit des F couronnées et des salamandres. On alla même jusqu'à y
sculpter de grandes inscriptions à jour, comme au choeur de l'église de la Ferté-Bernard près du Mans,
comme au château de Josselin en Bretagne, sur les balustrades duquel on lit la devise: A PLUS (27) 73.

72  Voir l'hôtel de Jacques Coeur à Bourges, sur les balustrades duquel on a sculpté des coeurs, des coquilles, et cette devise «A
VAILLANS RIENS IMPOSSIBLE.»

73  Cete baluslrade est taillée dans des dalles de granit; elle est surmontée d'une dentelure présentant des couronnes et des fleurons
alternés.
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Dans l'architecture civile de la fin du XVe siècle et du commencement du XVIe, on fit souvent
aussi des balustrades aveugles qui n'étaient, sous les appuis des fenêtres, que des bandeaux larges
formant une riche décoration. Telles étaient les balustrades qui réunissaient les alléges des fenêtres
du premier étage de l'hôtel la Trémoille à Paris (28), balustrades qui sont toutes variées soit comme
dessin, soit comme division; car il n'est pas rare de trouver une grande variété dans la composition
d'une même balustrade de la fin du XVe siècle et du commencement du XVIe.

Lorsque le goût de l'architecture romaine antique eut effacé, vers le milieu du XVIe siècle, les
derniers vestiges des formes adoptées par le moyen âge dans les détails de l'architecture, on se complut
à faire des balustrades composées d'ordres réduits. Il existe une balustrade de ce genre à la base du
pignon de la petite église de Belloy près Beaumont; c'est une suite de colonnettes doriques surmontées
d'une corniche à denticules avec soffites sculptés entre les chapiteaux. À Saint-Eustache de Paris,
on voit des balustrades formées de petits pilastres doriques ou composites séparés par des arcades
portées sur des pieds-droits avec leurs impostes 74. Mais cette succession de lignes verticales données
par les colonnettes ou pilastres rapprochés prenait trop d'importance dans l'ensemble de la décoration,
et avait l'inconvénient de rappeler en petit les grandes divisions et décorations de l'architecture alors
en honneur; c'était là un défaut majeur, qui ne manqua pas de frapper les architectes de la renaissance;
on voulut rendre aux balustrades leur échelle, et pour que les colonnettes formant la partie principale
de leur décoration ne parussent pas un diminutif des ordres de l'architecture, on leur donna un galbe
particulier, qui les fait ressembler à un potelet de bois tourné au tour. Les profils de ces supports
se divisent en bagues, gorges, panses, etc. Quelquefois même les renflements des colonnettes ainsi
galbées furent décorés de sculptures; celles-ci prirent dès lors le nom de balustres qui leur est resté.
Peu à peu ces balustres s'alourdirent et arrivèrent à ce profil bizarre qui rappelle la forme d'un flacon
avec son goulot, et dont la réunion, comprise entre des pilastres et de lourds appuis, couronne assez
désagréablement depuis le XVIIe siècle la plupart de nos édifices. Il faut croire que ces morceaux de
pierre tournés parurent être la dernière expression du goût, car, une fois adoptés, les architectes ne se
mirent plus en frais d'imagination pour composer des balustrades en harmonie avec leur architecture;
que celle-ci fut simple ou riche, plate ou accusant de fortes saillies, basse ou élevée, religieuse ou
civile, la balustrade fut toujours la même ou peu s'en faut, bien que les architectes du XVIIe siècle
aient prétendu la diviser en balustrade toscane, ionique, corinthienne, etc. On ne se contenta pas
d'en placer là où le besoin demandait une barrière à hauteur d'appui, on s'en servit comme d'un
motif de décoration. Rien cependant n'autorisait, dans l'architecture romaine antique que l'on voulait

74  Voy. L'Église Saint-Eustache à Paris, par Victor Calliat. Paris, 1850.
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imiter, un pareil abus de la balustrade, ni comme emploi ni comme forme. Il faut dire même que
la corniche saillante de l'entablement romain porte mal ces rangées de morceaux de pierre tournés,
posés à l'aplomb de la frise, et qui, par leur retraite, n'indiquent pas la présence du chéneau. La
balustrade de l'architecture du moyen âge, posée sur l'arête supérieure du glacis du larmier portant
le chéneau, est non-seulement un garde-corps pour ceux qui passent dans ces chéneaux, mais elle
arrête la chute des tuiles ou des ardoises, et est une sécurité pour les couvreurs qui sont obligés de
poser des échelles sur la pente des combles lorsqu'il est nécessaire de les réparer; elle fait partie de
la corniche, car le glacis du larmier demande un couronnement; tandis que la balustrade moderne,
posée sur l'entablement romain, à l'aplomb de la frise, est un grossier contre-sens, puisque, d'après
la configuration de cet entablement, le chéneau se trouverait en dehors de la balustrade et non en
dedans. Aussi, jamais les architectes Romains, qui possédaient cette qualité précieuse qu'on appelle
le sens-commun, n'ont eu l'idée bizarre de placer des balustrades sur les corniches supérieures de
leurs édifices, faites pour porter les premières tuiles des combles.

Nous ne devons pas omettre de parler des balustrades de bois fréquemment employées pendant
les XVe et XVIe siècles. Quant aux balustrades en métal, il en est fait mention dans le mot GRILLE.
C'est à l'intérieur des édifices ou à couvert qu'étaient posées les balustrades de bois. Le peu d'exemples
qui nous restent de ces claires-voies à hauteur d'appui, antérieures au XVIe siècle, sont d'une grande
simplicité; ce sont presque toujours de petits potelets assemblés haut et bas dans deux traverses, ainsi
que le démontre la fig. 29, copiée sur une balustrade du XVe siècle, posée encore aujourd'hui le long
du triforium de l'église paroissiale de Flavigny (Côte-d'Or). Au XVIe siècle, la forme des balustres
tournés convenait parfaitement aux balustrades de bois; c'était le cas de l'employer et les architectes
ne s'en firent pas faute (voy. MENUISERIE).

BANC, s. m. Il n'était pas d'usage, avant la fin du XVIe siècle, de placer dans les églises, des
chaises ou bancs en menuiserie pour les fidèles. Les femmes riches qui se rendaient à l'église se
faisaient suivre de valets qui portaient des pliants et coussins pour s'asseoir et se mettre à genoux.
Le menu peuple, les hommes, se tenaient debout ou s'agenouillaient sur les dalles. À Rome, dans
presque toute l'Italie et une partie de l'Allemagne catholique, encore aujourd'hui, on ne voit aucun
siége dans les églises. Mais quand, au XVIe siècle, des prêches se furent établis sur toute la surface de
la France, les réformistes placèrent dans leurs temples des bancs séparés par des cloisons à hauteur
d'appui destinés aux fidèles. Le clergé catholique, craignant sans doute que la rigidité de la tradition
ancienne ne contribuât encore à éloigner le peuple des églises, imita les réformistes et introduisit les
bancs et les chaises. L'effet intérieur des édifices sacrés perdit beaucoup de sa grandeur par suite
de cette innovation; et pour qui a pu voir la foule agenouillée sur le pavé de Saint-Pierre de Rome
ou de Saint-Jean-de-Latran, cet amas de chaises, ou ces bancs cellulaires de nos églises françaises,
détruisent complétement l'aspect religieux des réunions de fidèles. Il n'y avait autrefois, dans nos
églises, de bancs que le long des murs des bas-côtés ou des chapelles; ces bancs formaient comme
un soubassement continu entre les piles engagées sous les arcatures décorant les appuis des fenêtres
de ces bas-côtés ou chapelles (voy. ARCATURE).
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Quelquefois même ces bancs fixes en pierre s'élevaient sur un emmarchement, comme on peut
le voir à l'intérieur de la cathédrale de Poitiers (fin du XIIe siècle) (1), et le long des murs de la nef
de la cathédrale de Reims. On en plaçait presque toujours aussi sous les porches des églises, dans
les ébrasements des portails, dans les galeries des cloîtres, soit le long des claires-voies, soit le long
des murs.

Voici (2) quelle est la disposition des bancs formant soubassement intérieur de la claire-voie
du cloître de Fontfroide près Narbonne (commencement du XIIIe siècle). Ces bancs se combinent
adroitement avec la construction des piles principales de ce cloître, ainsi que nous le voyons dans la
figure. Le bahut de la claire-voie lui tient lieu de dossier. On voit encore des bancs avec une marche
au devant dans les salles capitulaires, dans les chauffoirs des monastères, et dans les parloirs.

Les grandes salles des palais royaux, des châteaux, les salles synodales étaient toujours garnies
de bancs au pourtour, ainsi que les salles des gardes et les vestibules des habitations princières (voy.
SALLE). On plaçait aussi à demeure des bancs de pierre le long des jambages des cheminées,
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particulièrement dans les habitations de campagne, dans les maisons de paysans, les fermes, dont
l'unique cheminée servait à faire la cuisine et à chauffer les habitants.

Des deux côtés des portes des maisons, il était également d'usage de placer des bancs de pierre
sur la voie publique, soit taillés dans une seule pierre, soit composés d'une dalle et de montants avec ou
sans accoudoirs. Nous avons encore vu de ces sortes de bancs de pierre très-simples, avec accoudoir,
le long de quelques maisons anciennes du midi de la France (3), à Cordes, à Saint-Antonin près Alby;
c'était là que se reposaient les piétons fatigués, les pauvres; que le soir, après le travail, on venait
s'asseoir et causer entre voisins. Si les façades des maisons étaient garanties par des contreforts très-
saillants portant des galeries et les charpentes du comble, les bancs étaient alors posés le long de ces
contreforts perpendiculairement au mur de face (voy. MAISON). Lorsque les murs des maisons ou
châteaux présentaient une assez forte épaisseur, on réservait des bancs en pierre dans les ébrasements,
à l'intérieur des fenêtres.

Voici (4) l'un de ces bancs tenant à la fenêtre de premier étage d'une des maisons construites
pendant le XIIIe siècle dans la ville de Flavigny (Bourgogne). Il est placé dans l'ébrasement de la
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baie; le meneau A sépare ce banc en deux stalles et se termine en accoudoir; les personnes assises
tournaient le dos au jour. Mais ordinairement, quand les murs sont très-épais, comme par exemple
dans les châteaux fortifiés, les bancs sont disposés perpendiculairement au jour, le long des deux
ébrasements si la fenêtre est large (5), ou d'un seul côté si la fenêtre est étroite (6).

Ce dernier exemple de banc est fréquent dans les tours de guet, où l'on plaçait des sentinelles
pour observer ce qui se passait à l'extérieur par des fenêtres étroites. Les meurtrières percées à
la base des courtines sous de grands arcs formant comme de petites chambres pouvant contenir
facilement deux hommes, sont toujours garnies de bancs posés le long des deux côtés du réduit,
perpendiculairement au mur de face. Cette disposition de bancs à demeure dans les ébrasements des
fenêtres se conserva jusqu'au XVIe siècle (voy. FENÊTRE, MEURTRIÈRE).

BANDEAU, s. m. C'est une assise de pierre saillante décorée de moulures ou d'ornements
sculptés ou peints qui sépare horizontalement les étages d'un monument. Le bandeau indique un
plancher, un sol; il ne peut être indifféremment placé sur une façade ou dans un intérieur; c'est un
repos pour l'oeil, c'est l'arase d'une construction superposée. Dans les églises de l'époque romane, un
bandeau intérieur indique presque toujours le sol du triforium, il est interrompu par la ligne verticale
des colonnes engagées, ou passe devant elles. Dans l'architecture domestique, le niveau des planchers
est marqué souvent, à l'extérieur, par un bandeau de pierre. Sur les façades, des bandeaux séparent
les ordonnances d'architecture superposées. Ils ont cet avantage de garantir les parements extérieurs,
leur saillie empêchant les eaux pluviales de laver les murs; aussi les a-t-on fait généralement en pierre
plus dure que celle dont on se servait pour la construction des parements, et leurs profils étaient-ils,
surtout à partir du XIIIe siècle, tracés de manière à former une mouchette ou un larmier. L'influence
des profils antiques romains se fait sentir dans les bandeaux comme dans tous les autres membres de
l'architecture romane. Pris dans une assise assez basse, les bandeaux affectent, jusqu'au XIIe siècle,
à l'extérieur ou à l'intérieur, des formes très-simples, et se composent ordinairement d'un bizeau A,
d'un cavet B légèrement concave, ou d'une doucine C sous un plan horizontal (1).
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Ces bandeaux sont fréquemment ornés de sculptures, surtout à partir de la fin du XIe siècle, et
ils passent devant les saillies verticales de l'architecture, piles, contre-forts, etc. Tels sont les bandeaux
intérieurs de la nef de l'église abbatiale de Vézelay posés à l'arase du dessus des archivoltes des bas-
côtés (2) (commencement du XIIe siècle).

Le lit supérieur de ces bandeaux forme encore une saillie horizontale. On remarqua bientôt que
ces saillies à l'intérieur des édifices masquaient, par leur projection, une partie des parements élevés
au-dessus d'elles. Soit A le profil d'un bandeau intérieur (3), la plus forte reculée du point visuel
étant suivant la ligne D C, toute la hauteur sera perdue pour l'oeil, la proportion de l'ordonnance
architectonique placée au-dessus de B sera détruite par la perte de cet espace B C. Décorant les
bandeaux de sculptures, surtout à l'intérieur, les architectes tenaient à présenter les ornements sur une
surface perpendiculaire à la ligne visuelle; ils ne renoncèrent pas facilement aux plans inclinés E F,
et se contentèrent de diminuer peu à peu les saillies E B.
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Tel est le profil (4) des bandeaux intérieurs du bras de croix sud de la cathédrale de Soissons,
du choeur de Saint-Remy de Reims (fin du XIIe siècle).

À l'extérieur, on avait également reconnu que les bandeaux saillants dont le lit supérieur était
laissé horizontal avaient l'inconvénient de ne pas donner un écoulement prompt aux eaux pluviales.
Les bandeaux extérieurs taillés suivant le profil A (5) retenaient la neige, faisaient rejaillir les gouttes
de pluie projetées suivant C D jusqu'en E, se détérioraient facilement et étaient une cause de ruine
pour la base des parements F G élevés au-dessus de leur saillie, à cause de ce rejaillissement.
Jusqu'au commencement du XIIIe siècle, on décorait volontiers les bandeaux extérieurs, comme ceux
intérieurs, d'ornements sculptés, particulièrement dans les provinces de la Normandie, du Poitou, de
la Saintonge, du Languedoc et de l'est; on tenait à ce que les sculptures fussent vues, et en même
temps préservées des dégradations causées par les eaux pluviales. Ces ornements étaient taillés sur
un bizeau, une doucine ou un talon très-plats et protégés par le lit horizontal supérieur; les ornements
les plus ordinaires étaient des dents de scie, des billettes, des damiers (voy. ces mots). Mais lorsque
au XIIe siècle, dans les provinces du nord particulièrement, tous les membres de l'architecture furent
soumis à un système général de construction, tendant à ne jamais présenter à la pluie des surfaces
horizontales, on protégea les bandeaux eux-mêmes par des talus en pierre et une mouchette.
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C'est ainsi que sont disposés les bandeaux de la tour Saint-Romain (6) de la cathédrale de
Rouen (XIIe siècle). À la même époque, dans les provinces méridionales, on se contentait de donner
aux bandeaux extérieurs une faible saillie, mais on ne les surmontait pas d'une pente très-prononcée
comme on le faisait dans l'Ile de France, la Picardie et la Normandie, et leurs ornements n'étaient
pas abrités par une saillie formant mouchette.

Entre autres exemples, nous donnons ici (7) un des bandeaux extérieurs du bas-côté nord de
l'église Saint-Euthrope de Saintes, qui, sans offrir à la pluie des aspérités pouvant être facilement
détruites, ne sont pas cependant garantis par une assise ou un profil formant larmier. Il n'est pas
besoin de dire que ces détails d'architecture présentent une grande variété, soit comme profils, soit
comme ornementation; nous ne prétendons donner dans cet article que leurs dispositions générales.
Nous ne saurions cependant passer sous silence les bandeaux extérieurs qui servent de soubassement
au triforium des églises d'Autun, de Beaune et de Langres; leur ornementation est trop empreinte des
traditions romaines, pour que nous ne reproduisions pas un de ces exemples. Voici le bandeau qui
pourtourne le choeur de l'église de Beaune, à la hauteur du sol des galeries surmontant les bas-côtés
(8). Le même bandeau, à peu de différences près, se retrouve à la cathédrale d'Autun; à Langres, les
rosaces sont remplacées par un enroulement évidemment copié sur des fragments antiques.
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Au XIIIe siècle, les bandeaux deviennent plus rares dans l'architecture que pendant la période
romane. Déjà, à cette époque, les architectes semblaient exclure la ligne horizontale, et ils ne
lui donnaient qu'une importance relativement secondaire. Cependant l'architecte de la cathédrale
d'Amiens avait cru devoir accuser très-vigoureusement la hauteur du sol du triforium dans l'intérieur
de la nef, par un large bandeau richement décoré de feuillages très-saillants; ce bandeau prend d'autant
plus d'importance dans l'ordonnance architectonique de cet intérieur, qu'il passe devant les faisceaux
de colonnes et les coupe vers le milieu de leur hauteur (9).

A indique la coupe de ce bandeau avec l'appui du triforium. Évidemment, ici, le maître de
l'oeuvre a voulu rompre les lignes verticales qui dominent dans cette nef, dont la construction remonte
à 1230 environ (voy. ARCHITECTURE RELIGIEUSE, fig. 35). Il y avait là comme un dernier
souvenir de l'architecture romane 75. Sans avoir une aussi grande importante, il arrive presque toujours
que les bandeaux, dans les édifices du commencement du XIIIe siècle, passent devant les faisceaux de
colonnes, et servent de bagues pour maintenir leurs fûts posés en délit (voy. BAGUE). Quelquefois
aussi les bandeaux s'arrondissent en corbeille, et, soutenus par un cul-de-lampe, servent de point
d'appui à des faisceaux de colonnettes ne naissant qu'au-dessus des colonnes du rez-de-chaussée entre
les archivoltes. Cette disposition est particulièrement adoptée lorsque les piles de rez-de-chaussée
sont monocylindriques mais non composées de la réunion des colonnes qui doivent porter les voûtes
supérieures. L'intérieur de l'église de Notre-Dame de Semur en Auxois présente de ces bandeaux
devenant tablettes de cul-de-lampe sous les bases des colonnettes supérieures (10).

75  Nous avons entendu souvent louer ou blâmer la disposition du grand bandeau de la cathédrale d'Amiens, par des personnes
compétentes. Mais la vérité nous force d'ajouter que les louanges étaient données par des amateurs de l'architecture gothique, à son
apogée, elle blâme par des enthousiastes du style roman. Comme dans l'un ou l'autre cas il y avait contradiction entre les goûts et les
jugements de chacun, nous ne savons trop quel jugement porter nous-même. Nous dirons seulement que le parti adopté à Amiens est
franc, qu'il dénote une intention bien arrêtée, que cet intérieur de nef nous paraît être le plus beau spécimen que nous possédions en
France de l'architecture du XIIIe siècle, que nous nous rendons difficilement compte de l'effet que produirait cet intérieur dépourvu
de cette riche ceinture de feuillages vigoureusement refouillés, s'il y gagnerait ou s'il y perdrait; et prenant la chose pour for-belle,
exécutée par des artistes aussi bons connaisseurs que nous, et plus familiers avec les grands effets, nous ne pouvons qu'approuver cette
hardiesse de l'architecte de la nef d'Amiens.
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Pendant le XIIIe siècle, à l'extérieur, les bandeaux ne sont plus guère que des moulures avec
larmiers sans ornements; car les architectes de cette époque craignaient évidemment de détruire
l'effet des lignes verticales, en donnant aux membres horizontaux de leur architecture une trop grande
importance, et la sculpture, en occupant les yeux, aurait prêté aux bandeaux trop de valeur. Cependant
on voit encore quelquefois, à cette époque, des bandeaux avec ornements; mais c'est lorsque l'on a
voulu indiquer un étage ou sol. C'est ainsi qu'à l'extérieur de la Sainte-Chapelle de Paris il existe un
grand bandeau décoré de feuilles et de crochets au niveau du sol de la chapelle haute.

Si séduisante que soit l'architecture romane du Poitou et des provinces de l'ouest, il faut convenir
qu'elle n'est pas si scrupuleuse, et ses monuments sont parfois couverts de bandeaux sculptés dont
la place est déterminée seulement par le goût ou la fantaisie de l'artiste, non par un étage, une
ordonnance d'architecture distincte. Pendant la période romane, beaucoup de membres horizontaux
d'architecture dont la fonction est très-secondaire, comme les impostes des archivoltes, les tailloirs
des chapiteaux de colonnes engagées, des appuis de croisées, où les tablettes basses des arcatures de
couronnement, deviennent de véritables bandeaux, c'est-à-dire qu'ils pourtournent toutes les saillies
de la construction, tels que les contre-forts, par exemple. Jusqu'à la fin du XIIe siècle, cette méthode
persiste; mais quand le système de l'architecture ogivale est développé, on ne voit jamais ces membres
secondaires horizontaux devenir des bandeaux. Cela est bien évident à la Sainte-Chapelle de Paris;
seul, le profil dont nous venons de parler, et qui indique le niveau du sol de la chapelle haute,
pourtourne l'édifice, passe sur les nus des murs comme sur les contre-forts. À la cathédrale d'Amiens,
à la cathédrale de Reims et à celle de Chartres, les appuis des fenêtres du rez-de-chaussée forment
bandeau, mais sans ornements (voy. CHAPELLE); à partir de ce profil, les contre-forts montent
verticalement sans ressauts ni interruption horizontale sur les côtés, leurs faces étant seules munies
de larmiers qui empêchent les eaux de laver leurs parements exposés à la pluie. Il ne peut en être
autrement; lorsqu'on examine la structure des édifices dans lesquels le système ogival est franchement
adopté et suivi, toute la construction ne se composant que de contre-forts entre lesquels des fenêtres
s'ouvrent dans toute la hauteur des étages, il n'y avait pas de murs; les bandeaux indiquent des repos
horizontaux, des arases, étaient contraires à ce système vertical; leur effet eût été fâcheux; leurs profils
saillants sur les faces latérales des contre-forts seraient venus pénétrer gauchement les piédroits des
fenêtres, sans utilité ni raison (voy. ARCHITECTURE RELIGIEUSE, CONTREFORT). À partir
du XIIIe siècle, dans l'architecture religieuse, le bandeau n'existe plus par le fait, les murs pleins étant
supprimés; on ne les rencontre, comme dans le dernier exemple que nous venons de donner, que
lorsqu'ils sont le prolongement horizontal des appuis des fenêtres; seulement, leurs profils se modifient
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suivant le goût du moment (voy. PROFIL). Dans l'architecture civile, où les murs sont conservés
forcément, où la construction ne se compose pas uniquement de contre-forts laissant de grands jours
entre eux, des bandeaux indiquent le niveau des planchers (voy. CHÂTEAU, MAISON). Parfois
alors les bandeaux sont décorés de sculptures, particulièrement pendant le XVe siècle. Composés de
simples moulures profilées dans une assise basse pendant les XIIe, XIIIe et XIVe siècles, ils prennent,
au contraire, de la hauteur et une saillie prononcée au XVe siècle, coupent les façades horizontalement,
par une ornementation plus ou moins riche. Au XVIe siècle, les bandeaux perdent leur aspect d'arase,
pour devenir de véritables entablements avec leur architrave, leur frise et leur corniche, même lorsque
l'absence d'un ordre antique devrait exclure l'emploi de tous ces membres. Les façades ne sont plus
alors que des bâtiments superposés (voy. ORDRE).

BARBACANE, barbequenne. s. f. On désignait pendant le moyen âge, par ce mot, un ouvrage
de fortification avancé qui protégeait un passage, une porte ou poterne, et qui permettait à la garnison
d'une forteresse de se réunir sur un point saillant à couvert, pour faire des sorties, pour protéger
une retraite ou l'introduction d'un corps de secours. Une ville ou un château bien munis étaient
toujours garnis de barbacanes, construites simplement en bois, comme les antemuralia, procastria
des camps romains, ou en terre avec fossé, en pierre ou moellon avec pont volant, large fossé et
palissades antérieures (voy. ARCHITECTURE MILITAIRE). La forme la plus ordinaire donnée aux
barbacanes était la forme circulaire ou demi-circulaire, avec une ou plusieurs issues masquées par la
courbe de l'ouvrage. Les armées qui campaient avaient le soin d'élever devant les entrées des camps de
vastes barbacanes, qui permettaient aux troupes de combiner leurs mouvements d'attaque, de retraite
ou de défense. Au moment d'un siége, en dehors des murs des forteresses, on élevait souvent des
barbacanes, qui n'étaient que des ouvrages temporaires, et dans lesquels on logeait un surcroît de
garnison.

«Hordéiz ot et bon et bel,
Par defors les murs dou chastel
Ses barbacanes fist drecier
Por son chastel miauz enforcier.
Sodoiers mande por la terr
Qu'il vaingnent à li por conquerre.
Sergens à pié et à cheval:
Tant en y vint que tot un val
En fu covert, grant joie en fist
Renart, et maintenant les mist
Es barbacanes por deffense 76.»

Mais, le plus souvent, les barbacanes étaient des ouvrages à demeure autour des forteresses
bien munies.

«Haut sont li mur, et parfont li fossé,
Les barbacanes de fin marbre listé,
Hautes et droites, ja greignors ne verrés 77.»

Parmi les barbacanes temporaires, une des plus célèbres est celle que le roi saint Louis fit faire
pour protéger la retraite de son corps d'armée et passer un bras du Nil, après la bataille de la Massoure.
Le sire de Joinville parle de cet ouvrage en ces termes: «Quant le roy et ses barons virent celle chouse,

76  Roman du Renard, t. II, p. 327, vers 18495.
77  Le Roman de Garin.
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et que nul autre remède n'y avoit (le camp était en proie à la peste et à la famine), tous s'accordèrent,
que le roy fist passer son ost devers la terre de Babilonne, en l'ost du duc de Bourgoigne, qui estoit
de l'autre part du fleuve, qui alloit à Damiette. Et pour retraire ses gens aisément, le roy fist faire une
barbacane devant le poncel, dont je vous ai devant parlé. Et estoit faite en manière, que on pouvoit
assez entrer dedans par deux coustez tout à cheval. Quant celle barbacanne fut faite et apprestée,
tous les gens de l'ost se armèrent; et là y eut ung grant assault des Turcs, qui virent bien que nous en
allions oultre en l'ost du duc de Bourgoigne, qui estoit de l'autre part. Et comme on entroit en icelle
barbacanne, les Turcs frappèrent sur la queue de nostre ost: et tant firent, qu'ils prindrent messire
Errart de Vallery. Mais tantoust fut rescoux par messire Jehan son frère. Toutesfoiz le roy ne se meut,
ne toute sa gent, jusques à ce que tout le harnois et armeures fussent portez oultre. Et alors passâmes
tous après le roy, fors que messire Gaultier de Chastillon, qui faisoit l'arrière garde en la barbacanne.
Quant tout l'ost fut passé oultre, ceulx qui demourerent en la barbacanne, qui estoit l'arrière garde,
furent à grant malaise des Turcs, qui estoient à cheval. Car ilz leur tiroient de visée force de trect,
pour ce que la barbacanne n'estoit pas haulte. Et les Turcs à pié leur gectoient grosses pierres et motes
dures contre les faces, et ne se povoient deffendre ceulx de l'arrière garde. Et eussent été tous perduz
et destruitz, si n'eust esté le conte d'Anjou, frère du roy, qui depuis fut roy de Sicille, qui les alla
rescourre asprement, et les amena à sauveté 78.»

Cette barbacane n'était évidemment qu'un ouvrage en palissades, puisque les hommes à cheval
pouvaient voir par-dessus. Dans la situation où se trouvait l'armée de saint Louis à ce moment, ayant
perdu une grande partie de ses approvisionnements de bois, campée sur un terrain dans lequel des
terrassements de quelque importance ne pouvaient être entrepris, c'était tout ce qu'on avait pu faire
que d'élever une palissade servant de tête de pont, pouvant arrêter l'armée ennemie, et permettre au
corps d'armée en retraite de filer en ordre avec son matériel. La vue à vol d'oiseau que nous donnons
ici (1) fera comprendre l'utilité de cet ouvrage.

Une des plus importantes barbacanes construites en maçonnerie était celle qui protégeait
le château de la cité de Carcassonne, et qui fut bâtie par saint Louis (voy. ARCHITECTURE
MILITAIRE, fig. 11, 12 et 13). Cette barbacane, très-avancée, était fermée; c'était un ouvrage isolé.
Mais le plus souvent les barbacanes étaient ouvertes à la gorge et formaient comme une excroissance,

78  Histoire du roy saint Loys, par J. sire de Joinvile. Édit. de Dufresne Du Cange, 1678. Paris, in-folio.
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un saillant semi-circulaire, tenant aux enceintes extérieures, aux lices. C'est ainsi que sont construites
la barbacane élevée en avant de la porte Narbonnaise à Carcassonne (voy. PORTE), celle du château
du côté de la cité, et celle qui protége la poterne sud de l'enceinte extérieure de la même ville. Cette
dernière barbacane communique aux chemins de ronde des courtines de l'enceinte extérieure par deux
portes qui peuvent être fermées. En s'emparant de la poterne ou des deux courtines, les assiégeants
ne pouvaient se jeter immédiatement sur le chemin de ronde de l'ouvrage saillant, et se trouvaient
battus en écharpe en pénétrant dans les lices. Étant ouverte à la gorge, cette barbacane était elle-
même commandée par l'enceinte intérieure.

Nous donnons (2 A) les vues cavalières de l'extérieur et (2 B) de l'intérieur de cet ouvrage de
défense. Jusqu'à l'invention des bouches à feu, la forme donnée aux barbacanes dès le XIIe siècle
ne fut guère modifiée, encore les établit-on même souvent sur un plan semi-circulaire; cependant,
vers le milieu du XVe siècle, on ne les regarda pas seulement comme un flanquement pour les portes
extérieures; on chercha à les flanquer elles-mêmes, soit par d'autres ouvrages élevés devant elles,
soit par la configuration de leur plan, La barbacane qui défend la principale entrée du château de
Bonaguil, élevé au XVe siècle, près Villeneuve d'Agen, est une première tentative en ce sens (voy.
CHÂTEAU). Des pièces d'artillerie étaient disposées à rez-de-chaussée et les parties supérieures
conservaient leurs crénelages destinés aux archers et arbalétriers. En perdant leur ancienne forme, à
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la fin du XVe siècle, avec l'adoption d'un nouveau système approprié aux bouches à feu, ces ouvrages
perdirent leur ancien nom, pour prendre la dénomination de boulevard. Lorsque les barbacanes du
moyen âge furent conservées, on les renforça extérieurement, pendant les XVIe et XVIIe siècles, par
des ouvrages d'une grande importance.

C'est ainsi que les dehors de la barbacane A (3) du faubourg Sachsenhausen de Francfort sur le
Mein furent protégés au commencement du XVIIe siècle; vers la même époque, la barbacane A du
château de Cantimpré de Cambrai (4) devint l'occasion de la construction d'un ouvrage à couronne
B très-étendu (voy. BOULEVARD).

BARD, s. m. Est un chariot à deux roues sur l'essieu desquelles porte un tablier et un timon
armé de deux ou trois traverses. Ce chariot, employé de temps immémorial dans les chantiers de
construction, sert à transporter les pierres taillées à pied d'oeuvre; on le désigne aussi sous le nom
de binard. Six ou huit hommes s'attellent à ce chariot, et le font avancer en poussant avec les mains
sur les traverses, et en passant des courroies en bandoulière qui vont s'attacher à des crochets en fer
disposés à l'extrémité antérieure du tablier et sur le timon. Lorsqu'on veut charger ou décharger les
pierres, on relève le timon, l'extrémité postérieure du tablier porte à terre, et forme ainsi un plan
incliné qui facilite le chargement ou déchargement des matériaux. On dit bardage pour exprimer
l'action du transport des pierres à pied d'oeuvre, et les ouvriers employés à ce travail sont désignés
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dans les chantiers sous le nom de bardeurs. Par extension on dit barder des pierres sur les échafauds,
c'est-à-dire les amener de l'équipe qui sert à les monter, au point de la pose, sur des plateaux et des
rouleaux de bois. Ces dénominations sont fort anciennes. Le bardage des pierres, du sol au point de
pose, se faisait souvent autrefois au moyen de plans inclinés en bois. Le donjon cylindrique du château
de Coucy, construit en pierres de taille d'un très-fort volume de la base au faîte, fut élevé au moyen
d'un plan incliné en spirale qui était maintenu le long des parements extérieurs par des traverses et
des liens engagés dans la maçonnerie (voy. CONSTRUCTION, ÉCHAFAUD).

BARDEAU, s. m. Bauche, Essente, Esseau. C'est le nom que l'on donne à de petites tuiles en
bois de chêne, de châtaignier, ou même de sapin, dont on se servait beaucoup autrefois pour couvrir
les combles et même les pans de bois des maisons et des constructions élevées avec économie. Dans
les pays boisés, le bardeau fut surtout employé. Ce mode de couverture est excellent; il est d'une
grande légèreté, résiste aux efforts du vent, et, lorsque le bois employé est d'une bonne qualité, il se
conserve pendant plusieurs siècles. Quelquefois les couvertures en bardeaux étaient peintes en brun
rouge, en bleu noir, pour imiter probablement les tons de la tuile ou de l'ardoise. Ces fonds obscurs
étaient relevés par des lignes horizontales, des losanges de bardeaux peints en blanc.

Le bardeau est toujours plus long que large, coupé carrément, ou en dents de scie, ou en pans,
ou arrondis au pureau; il est généralement retenu sur la volige par un seul clou. Voici quelles sont les
formes les plus ordinaires des bardeaux employés dans les couvertures des XVe et XVIe siècles (1).

Leur longueur n'excède guère 0,22 c. et leur largeur 0,08 c. Ils sont souvent taillés en bizeau
à leur extrémité inférieure, ainsi que l'indiquent les deux figures A, afin de donner moins de prise
au vent et de faciliter l'écoulement des eaux. Les bardeaux étaient refendus et non sciés, de manière
à ce que le bois fût toujours parfaitement de fil; cette condition de fabrication est nécessaire à leur
conservation. Le sciage permet l'emploi de bois défectueux, tandis que le débitage de fil exige l'emploi
de bois sains, à mailles régulières et dépourvues de noeuds. La scie contrarie souvent la direction du
fil; il en résulte, au bout de peu de temps, sur les sciages exposés à la pluie, des éclats, des esquilles
entre lesquelles l'eau s'introduit. Lorsque les bardeaux sont posés sur des surfaces verticales telles que
les pans de bois, ils affectent les formes que l'on donnait aux ardoises dans la même position (voy.
ARDOISE); le bois se découpant avec plus de facilité que le schiste, les dentelures des bardeaux
posés le long des rampants des pignons, sur les sablières ou les poteaux corniers, présentent parfois
des dentelures ouvragées et même des ajours.
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Nous avons encore vu à Honfleur, en 1831 79, une maison de bois sur le port, dont les sablières
étaient couvertes de bardeaux découpés en forme de lambrequins (2). On voit beaucoup de moulins
à vent en France qui sont totalement couverts en bardeaux. En Allemagne, on fait encore usage des
bardeaux de sapin, particulièrement en Bavière, dans le voisinage du Tyrol 80.

BARRE, BARRIÈRE, s. f. Depuis les premiers temps du moyen âge jusqu'à nos jours, il est
d'usage de disposer devant les ouvrages de défense des villes ou châteaux, tels que les portes, des
palissades de bois avec parties mobiles pour le passage des troupes. Mais c'est surtout pendant les
XIe, XIIe, XIIIe et XIVe siècles que les barrières jouent un grand rôle dans l'art de la fortification.
Les parties ouvrantes de ces barrières se composaient ou de vantaux à claire-voie, roulant sur des
gonds; ou de tabliers à bascule (voy. ARCHITECTURE MILITAIRE, fig. 30); ou de simples
barres de bois qui se tiraient horizontalement, comme nos barrières de forêts, se relevaient au moyen
d'un contre-poids (1), et s'abaissaient en pesant sur la chaine.

Ces dernières sortes de barres ne servaient que pour empêcher un corps de cavalerie de forcer
brusquement un passage. On les établissait aussi sur les routes, soit pour percevoir un péage, soit
pour empêcher un poste d'être surpris par des gens à cheval 81. Lorsqu'une armée venait mettre le

79  Nous donnons cette date, parce que tous les jours ces restes de revêtements de maisons disparaissent, et que la maison dont
nous parlons peut avoir perdu son ornementation d'essente ou même être démolie aujourd'hui.

80  Le bardeau cloué sur les pans de bois les préserve parfaitement de l'humidité extérieure, et on ne saurait trop recommander
son emploi pour les constructions isolées, exposées aux vents de pluie. Trempé avant la pose dans une dissolution d'alun, il devient
incombustible.

81  Les barrières à contre-poids sont encore en usage dans le Tyrol autrichien. On défendait les faubourgs des villes avec de simples
barrières, et souvent même les rues de ces faubourgs, en avant des portes. L'attaque devenait alors très-dangereuse, car on garnissait
les logis à l'entour de combattants, et les assaillants se trouvaient arrêtés de face et pris de flanc et en revers. Froissart rend compte
d'une attaque de ces sortes de barrières, et son récit est trop curieux pour que nous ne donnions pas ce passage tout au long. Le roi
d'Angleterre est campé entre Saint-Quentin et Péronne (1339).
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siége devant une forteresse, il ne se passait guère de jour sans qu'il se fit quelque escarmouche aux
barrières; et les assiégeants attachaient une grande importance à leur prise, car une fois les défenses
extérieures en leur pouvoir, ils s'y retranchaient et gênaient beaucoup les sorties des assiégés. Ces
barrières, souvent très-avancées et vastes, étaient de véritables barbacanes, qui permettaient à un
corps nombreux de troupes de se réunir pour se jeter sur les ouvrages et les engins des assaillants; une
fois prises, les assiégés ne pouvaient sortir en masses compactes par les portes étroites des défenses
construites en maçonnerie; forcés de passer à la file par ces issues, ils étaient facilement refoulés à
l'intérieur. Dans toutes les relations des siéges des XIIe, XIIIe et XIVe siècles, il est sans cesse question
de combats aux barrières extérieures des places fortes; elles sont prises et reprises avec acharnement
et souvent en perdant beaucoup de monde, ce qui prouve l'importance de ces défenses avancées. Pour
éviter que les assaillants n'y missent le feu, on les couvrait extérieurement, comme les bretèches et
les beffrois, de peaux fraîches, et même de boue ou de fumier.

«...Or avint ainsi que messire Henri de Flandre, en sa nouvelle chevalerie, et pour son corps
avancer et accroître son honneur, se mit un jour en la compagnie et cueillette de plusieurs chevaliers,
desquels messire Jean de Hainaut étoit chef, et là étoient le sire de Fauquemont, le sire de Berghes, le
sire de Baudresen, le sire de Kuck et plusieurs autres, tant qu'ils étoient bien cinq cents combattans;
et avoient avisé une ville assez près de là, que on appeloit Honnecourt, où la plus grand partie du
pays étoit sur la fiance de la forteresse, et y avoient mis tous leurs biens. Et jà Y avoient été messire
Arnoul de Blakeben et messire Guillaume de Duvort et leurs routes; mais rien n'y avoient fait: donc,
ainsi que par esramie (promptement), tous ces seigneurs s'étoient cueillis en grand désir de là venir,
et faire leur pouvoir de la conquérir. Adonc avoit dedans Honnecourt, un abbé de grand sens et de
hardie entreprise, et étoit moult hardi et vaillant homme en armes; et bien y apparut, car il fit au
dehors de la porte de Honnecourt faire et charpenter en grand' hâte une barrière, et mettre et asseoir
au travers de la rue; et y pouvoit avoir, entre l'un banc (banchart) et l'autre, environ demi-pied de
creux d'ouverture (c'est-à-dire que les pieux étaient écartés l'un de l'autre d'un demi-pied); et puis
fit armer tous ses gens et chascun aller es guérites, pourvu de pierres, de chaux, et de telle artillerie
qu'il appartient pour là déffendre. Et si très tôt que ces seigneurs vinrent à Honnecourt, ordonnés
par bataille, et en grosse route et épaisse de gens d'armes durement, il se mit entre les barrières et
la porte de ladite ville, en bon convenant, et fit la porte de la ville ouvrir toute arrière, et montra et
fit bien chère manière de défense.

«Là vinrent messire Jean de Hainaut, messire Henri de Flandre, le sire de Fauquemont, le
sire de Berghes et les autres, qui se mirent tout à pied et approchèrent ces barrières, qui étoient
fortes durement, chacun son glaive en son poing; et commencèrent à lancer et à jeter grands coups
à ceux de dedans; et ceux de Honnecourt à eux défendre vassalment. Là était damp abbé, qui point
ne s'épargnoit, mais se tenoit tout devant en très bon convenant, et recueilloit les horions moult
vaillamment, et lançoit aucune fois aussi grands horions et grands coups moult apertement. Là eut
fait mainte belle appertise d'armes; et jetoient ceux des guérites contreval, pierres et bancs, et pots
pleins de chaux, pour plus essonnier les assaillans. Là étoient les chevaliers et les barons devant les
barrières, qui y faisoient merveilles d'armes; et avint que, ainsi que messire Henri de Flandre, qui
se tenoit tout devant, son glaive empoigné, et lançoit les horions grands et périlleux, damp abbé, qui
étoit fort et hardi, empoigna le glaive dudit messire Henri, et tout paumoiant et en tirant vers lui, il
fit tant que parmi les fentes des barrières il vint jusques au bras dudit messire Henri, qui ne vouloit
mie son glaive laisser aller pour son honneur. Adonc quand l'abbé tint le bras du chevalier, il le tira
si fort à lui qu'il l'encousit dedans les barrières jusques aux épaules, et le tint là à grand meschef, et
l'eut sans faute saché dedans, si les barrières eussent été ouvertes assez. Si vous dis que le dit messire
Henri ne fut à son aise tandis que l'abbé le tint, car il étoit fort et dur, et le tiroit sans épargner. D'autre
part les chevaliers tiroient contre lui pour rescourre messire Henri; et dura cette lutte et ce tiroi moult
longuement, et tant que messire Henri fut durement grévé. Toutes fois par force il fut rescous; mais
son glaive demeura par grand' prouesse devers l'abbé, qui le garda depuis moult d'années, et encore
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est-il, je crois, en la salle de Honnecourt. Toutes fois il y étoit quand j'écrivis ce livre; et me fut
montré un jour que je passai par là et m'en fut recordée la vérité et la manière de l'assaut comment
il fut fait, et le gardoient encore les moines en parement (comme trophées) 82.»

Les barrières étaient un poste d'honneur; c'était là que l'élite de la garnison se tenait en temps de
guerre. «À la porte Saint-Jacques (de Paris) et aux barrières étoient le comte de Saint-Pol, le vicomte
de Rohan, messire Raoul de Coucy, le sire de Cauny, le sire de Cresques, messire Oudart de Renty,
messire Enguerran d'Eudin. Or avint ce mardi au matin (septembre 1370) qu'ils se délogèrent (les
Anglais) et boutèrent le feu ès villages où ils avoient été logés, tant que on les véoit tout clairement
de Paris. Un chevalier de leur route avoit voué, le jour devant, qu'il viendroit si avant jusques à Paris
qu'il hurteroit aux barrières de sa lance. Il n'en mentit point, mais se partit de son conroi, le glaive au
poing, la targe au col, armé de toutes pièces; et s'en vint éperonnant son coursier, son écuyer derrière
lui sur un autre coursier, qui portoit son bassinet. Quant il dut approcher Paris, il prit son bassinet
et le mit en sa tête: son écuyer lui laça par derrière. Lors se partit cil brochant des éperons, et s'en
vint de plein élai férir jusques aux barrières. Elles étoient ouvertes; et cuidoient les seigneurs qui là
étoient qu'il dût entrer dedans; mais il n'en avoit nulle volonté. Ainçois quand il eut fait et hurté aux
barrières, ainsi que voué avoit, il tira sur frein et se mit au retour. Lors dirent les chevaliers de France
qui le virent retraire: Allez-vous-en, allez, vous vous êtes bien acquitté... 83»

Il n'est pas besoin de dire qu'autour des camps on établissait des barrières (voy. LICE,
ENCLOSURE) 84. Dans les tournois, il y avait aussi le combat à la barrière. Une barrière de cinq
pieds environ séparait la lice en deux. Les jouteurs, placés à ses extrémités, à droite et à gauche,
lançaient leurs chevaux l'un contre l'autre, la lance en arrêt, et cherchaient à se désarçonner; la
barrière, qui les séparait, empêchait les chevaux de se choquer, rendait le combat moins dangereux
en ne laissant aux combattants que leurs lances pour se renverser. Ces barrières de tournois étaient
couvertes d'étoffes brillantes ou peintes, et parfaitement planchéiées des deux côtés pour que les
chevaux ou les combattants ne pussent se heurter contre les saillies des poteaux ou traverses.

Quant aux barres proprement dites, c'étaient des pièces de bois qui servaient à clore et renforcer
les ventaux des portes que l'on tenait à fermer solidement. Les portes extérieures des tours, des

82  Les Chroniques de Froissart, liv. I, p. 78. Édit. Buclion.
83  Les Chroniques de Froissart, liv. I, IIe partie, p. 618.
84   En 1386, lors du projet d'expédition en Angleterre, «le connétable de France Olivier de Clisson fit ouvrer et charpenter

l'enclosure d'une ville, tout de bon bois et gros, pour asseoir en Angleterre là où il leur plairoit, quand ils y auroient pris terre, pour
les seigneurs loger et retraire de nuit, pour eschiver les périls des réveillemens (surprises)... On la pouvoit défaire par charnières ainsi
que une couronne et rasseoir membre à membre. Grand foison de charpentiers et d'ouvriers l'avoient compassée et ouvrée...» Les
Chroniques de Froissart, liv. III, p. 498.
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ouvrages isolés de défense, lorsqu'elles ne se ferment que par un vantail, sont souvent munies de
barres de bois qui rentrent dans l'épaisseur de la muraille. En cas de surprise, en poussant le vantail
et tirant la barre de bois, on le maintenait solidement clos et on se donnait le temps de verrouiller.
Voici (2) une des portes des tours de la cité de Carcassonne fermée par ce moyen si simple. Du côté
opposé au logement de la barre est pratiqué, dans l'ébrasement de la porte, une entaille carrée qui
reçoit le bout de cette barre, lorsqu'elle est complétement tirée: le vantail se trouvait ainsi fortement
barricadé; pour tirer cette barre, un anneau était posé à son extrémité, et, pour la faire rentrer dans sa
loge, une mortaise profonde, pratiqué en dessous, permettait à la main de la faire sortir de l'entaille
dans laquelle elle s'engageait (3).

Les portes à deux vantaux des forteresses se barricadaient au moyen d'une barre en bois à fléau,
comme cela se pratique encore aujourd'hui dans bien des cas. Ce fléau, pivotant sur un axe, entrait
dans deux entailles faites dans les ébrasements en maçonnerie de la porte (4) lorsque les vantaux
étaient poussés. Quelquefois, comme à la porte Narbonnaise de la cité de Carcassonne, la barre des
vantaux doubles était fixée horizontalement à l'un des deux vantaux, venait battre sur l'autre et était
maintenue à son extrémité par une forte clavette passant à travers deux gros pitons en fer (5).
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Les deux vantaux se trouvaient ainsi ne former qu'une clôture rigide, pendant que l'on prenait
le temps de pousser les verroux et de poser d'autres barres mobiles engagées à leurs extrémités dans
des trous carrés pratiqués dans les ébrasements.

BART, s. m. Vieux mot employé pour moellon, pavé.
BAS-COTÉ, s. m. C'est le nom que l'on donne aux nefs latérales des églises (voy.

ARCHITECTURE RELIGIEUSE, CATHÉDRALE, ÉGLISE).
BASE, s. f. On nomme ainsi l'empatement inférieur d'une colonne ou d'un pilier. Les Grecs de

l'antiquité ne plaçaient une assise formant base que sous les colonnes des ordres ionique et corinthien;
l'ordre dorique en était dépourvu. Sous l'empire, les Romains adoptèrent la base pour tous leurs
ordres, et cette tradition fut conservée pendant les premiers siècles du moyen âge. L'ordre toscan, qui
n'est que le dorique modifié par les Romains, fut très-rarement employé pendant le Bas-Empire; on
donnait alors la préférence aux ordres corinthien et composite, comme plus somptueux. Les bases
appliquées aux colonnes de ces ordres se composaient, avec quelques variétés de peu d'importance,
d'une tablette inférieure carrée ou plinthe, d'un tore, d'une ou deux scoties séparées par une baguette,
et d'un second tore; le fût de la colonne portait le listel et le congé. Souvent la base était posée sur
un dé ou stylobate, simple ou décoré de moulures. Rien n'égale la grossièreté des bases de colonnes
appartenant aux édifices des époques mérovingienne et carlovingienne, comme profil et comme taille.
On y trouve encore les membres des bases romaines, mais exécutés avec une telle imperfection qu'il
n'est pas possible de définir leur forme, de tracer leur profil. Leur proportion, par rapport au diamètre
de la colonne, est complétement arbitraire; ces bases sont parfois très-hautes pour des colonnes d'un
faible diamètre, et basses pour de grosses colonnes. Tantôt elles ne se composent que d'un biseau,
tantôt on y voit une série de moulures superposées sans motif raisonnable. Il nous serait difficile de
donner une suite complète de bases de ces temps de barbarie; car il semble que chaque tailleur de
pierre n'ait été guidé que par sa fantaisie ou une tradition fort vague des formes adoptées pendant
les bas temps. Nous ne pouvons que signaler les particularités que présentent certaines bases de
l'époque carlovingienne, et surtout nous nous appliquerons à expliquer la transition de la base romaine
corrompue à la base définitivement adoptée à la fin du XIIe siècle et pendant la période ogivale.
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Un détail très-remarquable distingue la base antique romaine de la base du moyen âge dès les
premiers temps; la colonne romaine porte à son extrémité inférieure une saillie composée d'un congé
et d'un listel, tandis que la colonne du moyen âge, sauf quelques rares exceptions dont nous tiendrons
compte, ne porte aucune saillie inférieure, et vient poser à cru sur la base. Ainsi, dans la colonne
antique, entre le tore supérieur de la base et le fût de la colonne, il y a une moulure dépendant de
celle-ci qui sert de transition. Cette moulure est supprimée dès l'époque romane. Le congé et le filet
inférieur du fût de la colonne exigeaient, pour être conservés, un évidement dans toute la hauteur
de ce fût; ces membres supprimés, les tailleurs de pierre s'épargnaient un travail considérable. C'est
aussi pour éviter cet évidement à faire sur la longueur du fût que l'astragale fut réunie au chapiteau
au lieu de tenir à la colonne (voyez ASTRAGALE).

Nous donnons tout d'abord quelques-unes des variétés de bases adoptées du VIIe au Xe siècle.
La fig. 1 est une des bases trouvées dans les substructions de l'église collégiale de Poissy, substructions
qui paraissent appartenir à l'époque mérovingienne 85. La fig. 1 bis reproduit le profil de la plupart
des bases de l'arcature carlovingienne; visible encore dans la crypte de l'église abbatiale de Saint-
Denis en France (Xe siècle).

On retrouve dans ces deux profils une grossière imitation de la base romaine des bas temps.

85  C'est au-dessous du sol de l'église reconstruite au XIIe siècle que ces bases ont été découvertes à leur ancienne place; autour
d'elles ont été trouvés de nombreux fragments de chapiteaux et tailloirs du travail le plus barbare, des débris de tuiles romaines. Il n'est
pas douteux que ces restes dépendent de l'église bâtie à Poissy par les premiers rois mérovingiens. Le sol de ces bases est à 0m,60
en contre-bas du sol de l'église du XIIe siècle.



E.  Viollet-le-Duc.  «Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XIe au XVIe siècle - Tome 2 - (A suite - C)»

91

La fig. 2 donne une des bases des piliers à pans coupés de la crypte de Saint-Avit à Orléans:
c'est un simple biseau orné d'un tracé grossièrement ciselé (VIIe ou VIIIe siècle); la fig. 3, les bases
des piliers de la crypte de l'église Saint-Étienne d'Auxerre (IXe siècle). Ici les piliers se composent
d'une masse à pan carré cantonnée de quatre demi-colonnes; la base n'est qu'un biseau reposant
sur un plateau circulaire. Ce fait est intéressant à constater, car c'est une innovation introduite dans
l'architecture par le moyen âge. L'idée de faire reposer les piliers composés de colonnes sur une
première assise offrant une assiette unique aux diverses saillies que présentent les plans de ces piliers,
ne cesse de dominer dans la composition des bases des époques romane et ogivale.

Nous en trouvons un autre exemple dans l'église Saint-Remy de Reims. Les piliers de la nef
de cette église datent du IXe siècle; ils sont formés d'un faisceau de colonnes (4) avec leur base
romaine corrompue reposant sur une assise basse circulaire (voy. PILIER). Dans les contrées où les
monuments antiques restaient debout, il va sans dire que la base romaine persiste, est conservée plus
pure que dans les provinces où ces édifices avaient été détruits. Dans le midi de la France, sur les
bords du Rhône, de la Saône et du Rhin, on retrouve le profil de la base antique jusque vers les
premières années du XIIIe siècle; les innovations apparaissent plus tôt dans le voisinage des grands
centres d'art, tels que les monastères. Jusqu'au XIe siècle cependant, les établissements religieux ne
faisaient que suivre les traditions romaines en les laissant s'éteindre peu à peu; mais quand, à cette
époque, la règle de Cluny eut formé des écoles, relevé l'étude des lettres et des arts, elle introduisit
de nouveaux éléments d'architecture, parmi les derniers restes des arts romains. Dans les détails
comme dans l'ensemble de l'architecture, Cluny ouvrit une voie nouvelle (voy. ARCHITECTURE
MONASTIQUE); pendant que le chaos règne encore sur la surface de l'Occident, Cluny pose des
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règles, et donne aux ouvriers qui travaillent dans ses établissements certaines formes, impose une
exécution qui lui appartiennent. C'est dans ses monastères que nous voyons la base s'affranchir
de la tradition romaine, adopter des profils nouveaux et une ornementation originale. Les bases
des colonnes engagées de la nef de l'église abbatiale de Vézelay fournissent un nombre prodigieux
d'exemples variés; quelques-uns rappellent encore la base antique, mais déjà les profils ne subissent
plus l'influence stérile de la décadence; ils sont tracés par des mains qui cherchent des combinaisons
neuves et souvent belles; d'autres sont couverts d'ornements (5) et même de figures d'animaux (6).
À la même époque (vers la fin du XIe siècle), on voit ailleurs l'ignorance et la barbarie admettre des
formes sans nom, confuses et sans caractère déterminé.

Les bases de piliers appartenant à la nef romane de l'église Saint-Nazaire de Carcassonne (fin
du XIe siècle) dénotent et l'oubli des traditions romaines et le plus profond mépris pour la forme,
l'invention la plus pauvre: (7) est une des bases des piles monocylindriques, et (8) une base des
colonnes engagées de cette nef. Toutes portent sur un dé carré qui les inscrit.
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Ailleurs, dans le Berry, dans le Nivernais, on faisait souvent alors des bases tournées, c'est-à-
dire profilées au tour; ce procédé était également appliqué aux colonnes (voy. COLONNE).

Nous donnons (9) le profil de l'une des bases supportant les colonnes du tour du choeur de
l'église Saint-Étienne de Nevers, qui est taillé d'après ce procédé (XIe siècle). Le tour invitait à donner
aux profils une grande finesse; il permettait de multiplier les arêtes, les filets; et les tourneurs de bases
usaient de cette faculté. La base tournée B, composée d'une assise, repose sur un socle à huit pans
A qui inscrit son plus grand diamètre.

Dans le nord, en Normandie, dans le Maine, déjà dès le Xe siècle les tailleurs de pierre avaient
laissé de côté les moulures romaines corrompues, et s'appliquaient à exécuter des profils fins, peu
saillants, d'un galbe doux et délicat. Naturellement les bases subissaient cette nouvelle influence. C'est
par la finesse du galbe et le peu de saillie que les profils normands se distinguent pendant l'époque
romane (voyez PROFIL).
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Voici une des bases des piédroits de l'arcature intérieure de la nef de la cathédrale du Mans (Xe
siècle) (10), qui se rapproche plutôt des profils des bas temps orientaux que de ceux adoptés par les
Romains d'occident. Toutefois, nous pourrions multiplier les exemples de bases antérieures au XIIe
siècle, sans trouver un mode général, l'application d'un principe. Un monument antique encore debout,
un fragment mal interprété, le goût de chaque tailleur de pierre influaient sur la forme des bases
de tel monument, sans qu'il soit possible de reconnaître parmi tous ces exemples, d'une exécution
souvent très-négligée, une idée dominante. Nous mettons cependant, comme nous l'avons dit déjà,
les monuments clunisiens en dehors de ce chaos.

Dans les provinces où le calcaire dur est commun, la taille de la pierre atteignit, vers le
commencement du XIIe siècle, une rare perfection. Cluny était le centre de contrées abondantes en
pierre dure, et les ouvriers attachés à ses établissements mirent bientôt le plus grand soin à profiler
les bases des édifices dont la construction leur était confiée. Ce membre de l'architecture, voisin de
l'oeil, à la portée de la main, fut un de ceux qu'ils traitèrent avec le plus d'amour. Il est facile de voir
dans la taille des profils des bases l'application d'une méthode régulière; on procède par épannelages
successifs pour arriver du cube à la forme circulaire moulurée.

Comme principe de la méthode appliquée au XIIe siècle, nous donnons une des bases si
fréquentes dans les édifices du centre de la France et du Charolais (11) 86. Les deux disques A et B
sont, comme la figure l'indique, exactement inscrits dans le plan carré du socle D. À partir du point
E, le tailleur de pierre a commencé par dégager un cylindre E F, puis il a évidé la scotie C et ses deux
listels, se contentant d'adoucir les bords des deux disques A B, sans chercher à donner autrement de
galbe à son profil par la retraite du second tore B ou des tailles arrondies en boudins. Ce profil est
lourd toutefois, et ne peut convenir qu'à des bases appartenant à des colonnes d'un faible diamètre;

86  Cette base provient de l'église d'Ebreuil (Allier).
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mais ce système de taille est appliqué pendant le cours du XIIe siècle et reste toujours apparent; il
commande la coupe du profil.

Soit (12) un morceau de pierre O destiné à une base: 1° laissant la hauteur AB pour la plinthe,
on dégage un premier cylindre AC, comme dans la fig. 11, puis un second cylindre ED; on obtient
l'évidement DEP. 2° on évide la scotie F. 3° On abat les deux arêtes GH. 4° On cisèle les filets
IKLM. 5° On arrondit le premier tore, la scotie et le second tore. Quelquefois même, ainsi que nous le
verrons tout à l'heure, la base reste taillée conformément au quatrième épannelage en tout ou partie.
Le profil des bases du XIIe siècle conserve, grâce à cet épannelage simple dont on sent toujours
le principe, quelque chose de ferme qui convient parfaitement à ce membre solide de l'architecture
et qui contraste, il faut l'avouer, avec la mollesse et la forme indécise de la plupart des profils des
bases romaines. Le tore inférieur, au lieu d'être coupé suivant un demi-cercle et de laisser entre lui
et la plinthe une surface horizontale qui semble toujours prête à se briser sous la charge, s'appuie
et semble comprimé sur cette plinthe. Mais les architectes du XIIe siècle vont plus loin, observant
que, malgré son empatement, le tore inférieur de la base laisse les quatre angles de la plinthe carrée
vides, que ces angles peu épais s'épaufrent facilement pour peu que la base subisse un tassement; les
architectes, disons-nous, renforcent ces angles par un nerf, un petit contre-fort diagonal qui, partant
du tore inférieur, maintient cet angle saillant. Cet appendice, que nous nommons griffe aujourd'hui
(voy. ce mot), devient un motif de décoration et donne à la base du XIIe siècle un caractère qui la
distingue et la sépare complétement de la base romaine.



E.  Viollet-le-Duc.  «Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XIe au XVIe siècle - Tome 2 - (A suite - C)»

96

Nous donnons (13) le profil d'une des bases des colonnes monocylindriques du tour du choeur
de l'église de Poissy taillé suivant le procédé indiqué par la fig. 12, et le dessin de la griffe d'angle de
cette base partant du tore inférieur pour venir renforcer la saillie formée par la plinthe carrée. Il n'est
pas besoin d'insister, nous le croyons, sur le mérite de cette innovation si conforme aux principes du
bon sens et d'un aspect si rassurant pour l'oeil. Quand on s'est familiarisé avec cet appendice, dont
l'apparence comme la réalité présentent tant de solidité, la base romaine, avec sa plinthe isolée, a
quelque chose d'inquiétant; il semble (et cela n'arrive que trop souvent) que ses cornes maigres vont
se briser au moindre mouvement de la construction, ou au premier choc. C'est vers le commencement
du XIe siècle que l'on voit apparaître les premières griffes aux angles des bases; elles se présentent
d'abord comme un véritable renfort très-simple, pour revêtir bientôt des formes empruntées à la flore
ou au règne animal (voy. GRIFFE).

Il nous serait difficile de dire dans quelle partie de l'Occident cette innovation prit naissance,
mais il est incontestable qu'on la voit adoptée presque sans exception dans toutes les provinces
françaises, à partir de la première moitié du XIIe siècle. Sur les bords du Rhin, comme en Provence
et dans le nord de l'Italie, les bases des colonnes sont presque toujours dès cette époque, et pendant
la première moitié du XIIIe siècle, munies de griffes.

Nous représentons (14) une des bases des colonnes de la nef de l'église de Rosheim, près
Strasbourg (rive gauche du Rhin), qui est renforcée de griffes très-simples (première moitié du XIIe
siècle); et (15) une base des colonnes engagées de l'église de Schelestadt, même époque, qui offre la
même particularité, bien que, de ces deux profils, l'un soit très-saillant et l'autre très-peu accentué.
Mais on remarquera que dans ces deux exemples, comme dans tous ceux que nous pourrions tirer
des monuments rhénans, le goût fait complétement défaut.
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Les bases des colonnes de l'église de Rosheim sont ridiculement empatées et lourdes, celles de
l'église de Schelestadt sont au contraire trop plates et leurs griffes fort pauvres d'invention.

C'est toujours dans l'Ile de France ou les provinces avoisinantes qu'il faut chercher les beaux
exemples de l'architecture du moyen âge, soit comme ensemble soit comme détails. Tandis que dans
ces contrées, centre des arts et du mouvement intellectuel au XIIe siècle, la base se soumettait, ainsi
que tous les membres de l'architecture, à des règles raisonnées, l'anarchie ou les vieilles traditions
régnaient encore dans les provinces du centre, qui ne suivaient que tardivement l'impulsion donnée
par les artistes du XIIe siècle. En Auvergne, dans le Berry, le Bourbonnais et une partie du Poitou, la
base reste longtemps dépourvue de son nouveau membre, la griffe, et les architectes paraissent livrés
aux fantaisies les plus étranges. C'est ainsi que nous voyons au clocher d'Ébreuil (Allier) des colonnes
dont les chapiteaux et les bases sont identiques de forme (16). Même chose à la porte de l'église de
Neuvy-Saint-Sépulcre (Indre), à l'église de Cusset, qui nous laisse voir encore une base dont la forme
et la sculpture appartiennent à un chapiteau (17) 87.

Là même où les traditions romaines avaient conservé le plus d'empire, à Langres, par exemple,
mais où l'influence des écoles d'art de la France pénétrait, nous voyons, au XIIe siècle, la base antique
adopter la griffe. Les bases des colonnes du tour du choeur de la cathédrale de Langres sont pourvues
de griffes finement sculptées (18). Le profil A de ces bases est presque romain, sauf la scotie, qui
semble seulement épannelée; la plinthe (voir le plan B), au lieu d'être tracée sur un plan carré, est
brisée suivant l'angle du polygone sur lequel les colonnes du choeur s'élèvent. Il y a là une recherche
qui dénote de la part des constructeurs de cet édifice un soin tout particulier 88.

87   Ces deux derniers exemples appartiennent au XIIe siècle. C'est à M. Millet, architecte, que nous devons les dessins de ces
deux bases.

88  Le choeur de la cathédrale de Langres ouvre un large champ à l'étude de la construction pendant le XIIe siècle; nous avons
l'occasion d'y revenir aux mots CONSTRUCTION, VOUTE.
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Cette recherche dans les détails se retrouve poussée fort loin dans les bases des colonnettes du
triforium du choeur de la cathédrale de Langres. Les colonnettes jumelles qui reposent sur des bases
taillées dans un même morceau de pierre, lorsqu'elles sont très-chargées, portent toutes la charge aux
deux extrémités de ce morceau de pierre, et manquent rarement de le faire casser au milieu, là où il est
le plus faible, puisqu'il n'a sur ce point que l'épaisseur de la plinthe. Pour éviter cet inconvénient, les
constructeurs du choeur de la cathédrale de Langres ont eu l'idée de réserver entre les deux colonnettes
jumelles, sur la plinthe, un renfort pris dans la hauteur d'assise de la base (19). Cela est fort ingénieux,
et ce principe est également appliqué aux chapiteaux de ce triforium (voy. CHAPITEAU).
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Il ressort déjà de ces quelques exemples que nous venons de donner un fait remarquable:
c'est la propension croissante des architectes du XIIe siècle à établir des transitions entre la ligne
verticale et la ligne horizontale, à ne jamais laisser porter brusquement la première sur la seconde
sans un intermédiaire. Et pour nous faire comprendre par une figure (20): soient A A deux assises
horizontales d'une construction et B un point d'appui vertical; les constructeurs ne laisseront jamais
les angles C C vides, mais ils les rempliront par des renforts inclinés D D, des transitions qui sont des
épaulements, contreforts, glacis, quand on part de la ligne horizontale pour arriver à la ligne verticale;
des encorbellements, quand on part de la ligne verticale pour arriver à l'horizontale. Tout est logique
dans l'architecture du moyen âge, à dater de la grande école du XIIe siècle, dans les ensembles comme
dans les moindres détails; le principe qui conduisait les architectes à élever sur la colonne cylindrique
un chapiteau évasé pour porter les membres divers des constructions supérieures, à multiplier les
encorbellements pour passer, par une succession de saillies, du point d'appui vertical à la voûte, les
amenait naturellement à procéder de la même manière lorsqu'il s'agissait de poser un point d'appui
vertical mince sur un large empalement. Aussi, mettant à part les marches, les bancs qui doivent
nécessairement, dans les soubassements des édifices, présenter des surfaces horizontales, voyons-
nous toujours la surface horizontale exclue comme ne fonctionnant pas, ne portant pas.
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En effet: soit (21) A une colonne et B une assise servant d'empatement inférieur, de base. Toute
la charge de la colonne porte seulement sur la surface C D. Si forte que soit l'assise de pierre B, pour
peu que la surface C D s'affaisse sous la charge, les extrémités C F, D G non chargées ne suivront pas
ce mouvement, et la pierre ne possédant aucune propriété élastique cassera en E E. Mais si (21 bis),
entre la colonne A et l'empatement B, on place une assise O, les chances de rupture n'existeront plus,
car la charge se répartira sur une surface C D beaucoup plus large. Les angles E seront abattus comme
inutiles; dès lors, plus de surface horizontale apparente. Telle est la loi qui commande la forme de
toutes les bases de l'époque ogivale 89.

Voyons maintenant comment cette loi une fois établie, non-seulement les architectes ne s'en
écartent plus, mais encore l'appliquent jusque dans ses dernières conséquences, sans dévier jamais,
avec une rigueur de logique qui, dans les arts, à aucune époque ne fut poussée aussi loin; telle enfin,
que chaque tentative, chaque essai nouveau dans cette voie, n'est qu'un degré pour aller au delà. Mais,
d'abord, observons que la qualité des matériaux, leur plus ou moins de dureté, influe sur les profils
des bases. Lorsque les architectes du XIIe siècle employèrent le marbre ou des calcaires compactes
et d'une nature fière, ils se gardèrent de refouiller les scoties des bases; ils multiplièrent les arêtes
fines, les plans, pour obtenir des ombres vives, minces, et de l'effet à peu de frais. Dans le Languedoc,
où les marbres et les pierres calcaires compactes froides se rencontrent à peu près seules, on trouve
beaucoup de profils de bases taillés au XIIe siècle avec un grand soin, une grande finesse de galbe,
mais où les refouillements profonds si fréquents dans le Nord sont évités.

Nous prenons comme exemple une des bases des colonnes jumelles de la galerie du premier
étage de l'hôtel de ville de Saint-Antonin près Montauban (22). La pierre employée est tellement
compacte et fière qu'elle éclate sous le ciseau, à moins de la tailler à très-petits coups, sans engager
l'outil.

89  Cette loi, bien entendu, ne s'applique pas seulement aux bases, mais à tout l'ensemble comme aux détails des constructions du
moyen âge, à partir du XIIe siècle (voy. CONSTRUCTION).
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Or le profil A de cette base montre avec quelle adresse les tailleurs de pierre ont évité les
refouillements, les membres saillants des moulures, comme ils ont tiré parti de la finesse du grain
de la pierre pour obtenir, par des ciselures faites à petits coups, des plans nettement coupés, des
arêtes vives quoique peu accentuées. Les traditions antiques, là où elles étaient vivantes, comme en
Provence, conservaient encore, à la fin du XIIe siècle, leur influence, tout en permettant l'introduction
des innovations. Parmi un grand nombre d'exemples que nous pourrions citer, il en est un fort
remarquable: ce sont les bases des piliers du tour du choeur de l'église de Saint-Gilles (23).

Les griffes d'angle viennent s'attacher au tore inférieur de la base ionique romaine; leur
sculpture rappelle la sculpture antique. Cette base qui, en se retournant entre les piles, forme le socle
d'une clôture, porte sur le sol du choeur et n'est surélevée que du côté du bas-côté en A. Il est à
présumer que les colonnes portaient le filet et le congé comme la colonne antique 90. Dans le choeur
de l'église de Vézelay, peu postérieur à celui de Saint-Gilles (dernières années du XIIe siècle), nous
retrouvons encore la tradition romaine, mais seulement dans le fût de la colonne qui porte en B un
tore, un filet et un cavet (24). Quant à la base elle-même, outre ses griffes, qui sont bien caractérisées
et n'ont rien d'antique (voy. GRIFFE), son profil est le profil de la fin du XIIe siècle; le bahut, qui
surélève cette base sur le bas-côté, n'est pas couronné par le quart de rond antique de Saint-Gilles,
mais par un profil beaucoup mieux approprié à cette place, en ce qu'au lieu de former une arête

90  Ce choeur est malheureusement détruit, et les bases restent seules à leur place, ainsi que l'indique notre dessin.
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coupante, il présente un adouci. Ces quelques exceptions mises de côté, la base ne dévie plus de la
forme rationnelle que lui avaient donnée les architectes français du XIIe siècle; elle ne fait que la
perfectionner jusqu'à l'abus du principe logique qui avait commandé sa composition.

Un des plus beaux et derniers exemples de la base du XIIe siècle se rencontre dans une petite
église de Bourgogne, l'église de Montréal près Avallon 91. Nous donnons ici (25) une des bases des
colonnes engagées de la nef de cette église et son profil A moitié d'exécution. L'épannelage indiqué
par la ligne ponctuée est encore parfaitement respecté ici. Les piles de cette église présentent parfois
des pilastres à pans coupés au lieu de colonnes engagées.

Ces pilastres ne portent pas sur un profil de base répétant celui des colonnes: ils ont leur base
spéciale (26), dont la composition vient appuyer notre théorie expliquée par la fig. 21 bis. Ce n'est
guère que dans les monuments élevés sous une influence romaine, comme les cathédrales de Langres
et d'Autun, comme beaucoup d'édifices du Charolais et de la haute Bourgogne, que les pilastres
(fréquents dans ces constructions pendant le XIIe siècle) posent sur des profils de bases semblable à

91  Les profils de l'église de Montréal sont d'une pureté et d'une beauté très-remarquables, et leur exécution est parfaite. Dans ce
monument, toutes les bases et profils à la portée de la main sont polis, tandis que les parements sont taillés au taillant simple d'une
façon assez rustique. Ce contraste entre la taille des moulures et des parements est fréquent à la fin du XIIe siècle et au commencement
du XIIIe; il prête un charme tout particulier aux détails de l'architecture (voy. TAILLE).
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ceux des colonnes. La véritable architecture française, naissante alors, n'admettait pas qu'un même
profil de base pût convenir à un pilastre carré et à un cylindre. Et en cela, comme en beaucoup d'autres
choses, la nouvelle école avait raison. Les tores et filets des bases, fins, détachés, présentent dans
les retours d'équerre des aiguités désagréables à la vue, et surtout fort gênants à la hauteur où ils se
trouvent placés; car il est rare que le niveau supérieur des bases, à dater du XIIe siècle, excède 1m,20
au-dessus du pavé. Les arêtes saillantes des bases de pilastres se fussent donc trouvées à la hauteur
des hanches ou du coude d'un homme; et si les architectes du moyen âge avaient toujours en vue
l'échelle humaine dans leurs compositions (voy. ARCHITECTURE), s'ils tenaient à ce qu'une base
fût plutôt proportionnée à la dimension humaine qu'à celle de l'édifice, on ne doit pas être surpris
qu'ils évitassent avec soin ces angles dont les vives arêtes menacent le passant. Tenant compte de
la dimension humaine, ils devaient naturellement penser à ne pas gêner ou blesser l'homme, pour
lequel leurs édifices étaient faits 92. Ces raisons, celles non moins impérieuses déduites du nouveau
système de construction adopté dès le commencement du XIIIe siècle, amenèrent successivement les
architectes à modifier les bases.

C'est dans l'Ile de France qu'il faut étudier ces transformations suivies avec persistance. Les
architectes de cette province ne tardèrent pas à reconnaître que le plan carré de la plinthe et du socle
était gênant sous le tore inférieur, quoique ses angles fussent adoucis et rendus moins dangereux
par la présence des griffes. S'ils conservèrent les plinthes carrées pour les bases des colonnes hors
de portée, ils les abattirent aux angles pour les grosses colonnes du rez-de-chaussée. Témoin les
colonnes monocylindriques du tour du choeur de la cathédrale de Paris (fin du XIIe siècle); celles de
la nef de la cathédrale de Meaux, du tour du choeur de l'église Saint-Quiriace de Provins, dont les
bases sont élevées sur des socles et des plinthes donnant en plan un octogone à quatre grands côtés
et quatre petits. Toutefois, comme pour conserver à la base son caractère de force, un empatement
considérable sous le fût de la colonne, les constructeurs reculent encore devant l'octogone à côtés
égaux; ils conservent la griffe, mais en lui donnant moins d'importance puisqu'elle couvre une plus
petite surface. La fig. 26 bis indique le plan, et l'angle abattu avec sa griffe d'une des bases du tour
du choeur dans la cathédrale de Paris, taillée d'après ce principe.

92  Combien ne voyons-nous pas dans nos édifices modernes de ces corniches de stylobates présenter leurs angles vifs à la hauteur
de l'oeil? de ces arêtes de pilastres ou de bases que l'on maudit avec raison lorsque la foule vous précipite sur elles?



E.  Viollet-le-Duc.  «Dictionnaire raisonné de l'architecture française du XIe au XVIe siècle - Tome 2 - (A suite - C)»

104

Mais que l'on veuille bien remarquer que ces bases, à plan octogonal irrégulier, ne sont placées
que sous les grosses colonnes isolées du rez-de-chaussée; ces angles abattus ne se trouvent pas aux
bases des colonnes engagées d'un faible diamètre. L'intention de ne pas gêner la circulation est
ici manifeste 93. Autour du choeur de la cathédrale de Chartres (commencement du XIIIe siècle),
les grosses colonnes qui forment la précinction du deuxième bas-côté sont portées sur des bases
dont le socle est cubique, et la plinthe octogonale régulière (27). Mais la position de ces colonnes
accompagnant un emmarchement justifie la présence du socle à pan carré. En effet, ces marches
interdisant la circulation en tous sens, il était inutile d'abattre les angles des carrés. Ici la griffe est
descendue d'une assise; elle dégage la base dont la plinthe à la portée de la main est franchement
octogone. Déjà même le tore inférieur de cette base, pour garantir par sa courbure les arêtes du
polygone, éviter la saillie des angles obtus, déborde les faces de ce polygone, ainsi que l'indique en A
le profil pris sur une ligne perpendiculaire au milieu de l'une d'elles. En si beau chemin de raisonner,
les architectes du XIIIe siècle ne s'arrêtent plus. À la cathédrale de Reims (28), nous les voyons
conserver la plinthe carrée avec ses griffes, mais garder les passants des arêtes par la première assise
du socle B, qui est taillée sur un plan octogonal; le tore inférieur C déborde les faces D.

93  Ces bases de la cathédrale de Paris doivent avoir été taillées et mises en place entre les années 1175 et 1180.
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À la même époque, on construisait la nef de la cathédrale d'Amiens et une quantité innombrable
d'édifices dont les bases des gros piliers sont profilées sur des plinthes et socles octogones. La
griffe alors disparaît. Voici un exemple de ces sortes de bases à socle octogone tiré des colonnes
monocylindriques des bas-côtés du choeur de l'église Notre-Dame de Semur en Auxois (29). Pendant
que l'on abattait partout, de 1230 à 1240, les angles des plinthes et les socles des grosses piles, afin de
laisser une circulation plus facile autour de ces piliers isolés, on maintenait encore les bases à plinthes
et socles carrés pour les colonnes engagées le long des murs, pour les colonnettes des fenêtres, des
arcatures, et toutes celles qui étaient hors de la circulation; seulement, pour les colonnes engagées,
on posait, lorsqu'elles étaient triples (ce qui arrivait souvent afin de porter l'arc doubleau et les deux
arcs ogives des voûtes), les bases ainsi que l'indique la fig. 30.

Il y avait à cela deux raisons: la première, que les tailloirs des chapiteaux étant souvent à cette
époque posés suivant la direction des arcs des voûtes, les faces B des tailloirs étaient perpendiculaires
aux diagonales A; que dès lors les bases prenaient en plan une position semblable à celle des
chapiteaux; la seconde, que les bases ainsi placées présentaient des pans coupés B ne gênant pas
la circulation. Déjà, dès 1230, la direction et le nombre des arcs des voûtes commandaient non-
seulement le nombre et la force des colonnes, mais la position des bases (voy. CONSTRUCTION).
Supprimant les griffes aux bases des piliers isolés, on ne pouvait les laisser aux bases des colonnes
engagées et des colonnettes des galeries, des fenêtres, etc. Les architectes du XIIIe siècle tenaient trop
à l'unité de style pour faire une semblable faute; mais nous ne devons pas oublier leur aversion pour
toute surface horizontale découverte et par conséquent ne portant rien. Les griffes enlevées, l'angle
de la plinthe carrée redevenait apparent, sec, contraire au principe des épaulements et transitions.
Pour éviter cet écueil, les architectes commencèrent par faire déborder de beaucoup le tore inférieur
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de la base sur la plinthe (31) 94; mais les angles A, malgré le bizeau C, laissaient encore voir une
surface horizontale, et le tore B ainsi débordant (quoique le bizeau C ne fût pas continué sous la saillie
en D) était faible, facile à briser; il laissait voir par-dessous, si la base était vue de bas en haut, une
surface horizontale E.

On ne tarda guère à éviter ces deux inconvénients en entaillant les angles et en ménageant un
petit support sous la saillie du tore.

La fig. 32 A indique en plan l'angle de la plinthe dissimulé par un congé, et B le support réservé
sous la saillie du tore inférieur.

94  Base de l'église de Notre-Dame de Semur, de Notre-Dame de Dijon, etc. Voyez aussi(37) la figure d'une base de la cathédrale
de Laon, commencement du XIIIe siècle.
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La fig. 33 donne les bases d'une pile engagée du cloître de la cathédrale de Verdun taillées
d'après ce principe. On voit que là les angles saillants, contre lesquels il eût été dangereux de heurter
les pieds dans une galerie destinée à la promenade ou à la circulation, ont été évités par la disposition
à pan coupé des assises inférieures P. Toutes ces tentatives se succèdent avec une rapidité incroyable;
dans une même construction, élevée en dix ans, les progrès, les perfectionnements apparaissent à
chaque étage. De 1235 à 1245, les architectes prirent le parti d'éviter les complications de tailles pour
les plinthes et socles des bases des colonnes secondaires, comme ils l'avaient fait déjà pour les grosses
colonnes des nefs, c'est-à-dire qu'ils adoptèrent partout, sauf pour quelques bases de colonnettes de
meneaux, la plinthe et le socle octogones. À la cathédrale d'Amiens, dans les parties inférieures du
choeur, à la Sainte-Chapelle de Paris, dans la nef de l'église de Saint-Denis, dans le choeur de la
cathédrale de Troyes, etc., toutes les bases des colonnes engagées ou isolées sont ainsi taillées (34).

Quelques provinces cependant avaient, à la même époque, pris un autre parti. La Normandie, le
Maine, la Bretagne établissaient les bases de leurs piliers, colonnes ou colonnettes isolées ou engagées,
sur des plinthes et socles circulaires concentriques à ces tores.
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Telles sont les bases des piles de la nef de la cathédrale de Séez (35), les bases des colonnes de
la partie de l'église d'Eu qui date de 1240 environ, du choeur de la cathédrale du Mans de la même
époque, etc.; car il est à remarquer que, pendant les premières années du XIIIe siècle, ces détails de
l'architecture normande ne diffèrent que bien peu de ceux de l'architecture de l'Ile de France, et qu'au
moment où, dans les diocèses de Paris, de Reims, d'Amiens, d'Auxerre, de Tours, de Bourges, de
Troyes, de Sens, on faisait passer le plan inférieur de la base du carré à l'octogone, on adoptait en
Normandie et dans le Maine le socle circulaire. Cette dernière forme est molle, pauvre, et est loin
de produire l'effet encore solide de la base sur socle octogone. C'est aussi à la forme circulaire que
s'arrêtèrent les architectes anglais, à la même époque. L'influence du style français se fait sentir en
Normandie à la fin du règne de Philippe-Auguste; plus tard, le style anglo-normand semble prévaloir,
dans cette province, dans les détails sinon dans l'ensemble des constructions.

Cependant le profil de la base avait subi des modifications essentielles de 1220 à 1240. Le tore
inférieur (fig. 34) A s'était aplati; la scotie C se creusait et arrivait parfois jusqu'à l'aplomb du nu de
la colonne; le tore supérieur B, au lieu d'être tracé par un trait de compas, subissait une dépression
qui allégeait son profil et lui donnait de la finesse. Le but de ces modifications est bien évident: les
architectes voulaient donner plus d'importance au tore inférieur aux dépens des autres membres de
la base, afin d'arrêter la colonne par une moulure large et se dérobant le moins possible aux yeux.
Mais ce n'est que dans les provinces mères de l'architecture ogivale que ces détails sont soumis à
des règles dictées par le bon sens et le goût; ailleurs, en Normandie, par exemple, où la dernière
période romane jette un si vif et bel éclat, on voit que l'école ogivale est flottante, indécise; elle mêle
ses profils romans au nouveau système d'architecture; elle trace ses moulures souvent au hasard, ou
cherche des effets dans lesquels l'exagération a plus de part que le goût. Le profil de la base que nous
donnons (fig. 35) en est un exemple: c'est un profil roman; la scotie est maladroitement remplie par
un perlé qui amollit encore ce profil, déjà trop plat pour une pile de ce diamètre. Ce n'est pas ainsi
que procédaient les maîtres, les architectes tels que Robert de Luzarches, Pierre de Corbie, Pierre
de Montereau et tant d'autres sortis des écoles de l'Ile de France, de la Champagne, de la Picardie et
de la Bourgogne; ils ne donnaient rien au hasard, et ils se rendaient compte, dans leurs compositions
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d'ensemble comme dans le tracé des moindres profils, en praticiens habiles qu'ils étaient, des effets
qu'ils voulaient produire.

Qu'on ne s'étonne pas si, à propos des bases, nous entrons dans des considérations aussi
étendues. Les bases, leur compositions leurs profils, ont, dans les édifices, une importance au moins
égale à celle des chapiteaux; elles donnent l'échelle de l'architecture. Celles qui sont posées sur le sol
étant près de l'oeil deviennent le point de comparaison, le module qui sert à établir des rapports entre
les moulures, les faisceaux de colonnes, les nervures des voûtes. Trop fines ou trop accentuées, elles
feront paraître les membres supérieurs d'un monument lourds ou maigres 95.

Aussi les bases sont-elles traitées par les grands maîtres des oeuvres du XIIIe siècle avec un
soin, un amour tout particulier. Si elles sont posées très-près du sol et vues de haut en bas, leurs profils
s'aplatiront, leurs moindres détails se prêteront à cette position (36 A). Si, au contraire, elles portent
des colonnes supérieures telles que celles des fenêtres hautes, des triforiums, et si, par conséquent,
on ne peut les voir que de bas en haut, leurs moulures, tores, scoties et listels prendront de la hauteur
(36 B), de manière que, par l'effet de la perspective, les profils de ces bases inférieures et supérieures
paraîtront les mêmes. Cette étude de l'effet des profils des bases est bien évidente dans la nef de la
cathédrale d'Amiens, bâtie d'un seul jet de 1225 à 1235. Là, plus les bases se rapprochent de la voûte
et plus leurs profils sont hauts, tout en conservant exactement les mêmes membres de moulures.

Depuis les premiers essais de l'architecture du XIIe siècle, dans les provinces de France, jusque
vers 1225 environ, lorsque des piles se composent de faisceaux de colonnes inégales de diamètre,
la réunion des bases donne des profils différents de hauteur en raison de la grosseur des diamètres
des colonnes; du moins cela est fréquent; c'est-à-dire que la grosse colonne a sa base et la colonne
fine la sienne, les profils étant semblables mais inégaux. Ce fait est bien remarquable à la cathédrale
de Laon 96

95  Combien d'édifices, dont l'effet intérieur était détruit par ces amas de chaises ou de bancs encombrant leurs bases, paraissent
cent fois plus beaux une fois ces meubles enlevés.

96  Commencement du XIIIe siècle.
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